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INTRODUCTION 



Résumer Tlxistoire de TAmérique du Sud de- 
puis la découverte de Colomb jusqu'à nos jours, 
exposer l'atrocité de la conquête, Tignominie de 
la colonisation, Théroïsme de raffranchissement ; 
indiquer comment les nationalités se sont formées, 
suivre le développement des institutions et les 
progrès matériels chez des peuples subitement 
appelés à la vie politique et à La liberté ; préciser 
le point où sont parvenus ces peuples mal connus 
et faire pressentir l'avenir qui leur est réservé — 
tel est Tobjet de ce livre où le récit d'événements 
fort complexes sera nécessairement abrégé. 

Chez nous, lorsqu'il s'agit du Nouveau-Monde 
on croit avoir tout dit en citant les Etats-Unis. 
Voilà pour l'Amérique du Nord. En ce qui concerne 
l'Amérique du Sud, notre attention ne se porte 
guère au-delà du Brésil. Quant aux répubUques 
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n INTRODUCTION 

formées des anciennes colonies espagnoles, elles 
ne comptent pas. Il en est même plus d'une dont 
le nom nous est à peu près étranger. Notre igno- 
rance des choses du dehors n'a d'égal que notre 
empressement à en juger. Nous nions péremp- 
toirement l'état de civilisation relative, les eflforts 
assidus, la constance et jusqu'à la capacité des 
hispano-américains. De là à les considérer comme 
un ramas de demi-sauvages rebelles à toute cul- 
ture, inaptes à rien fonder, turbulents, déréglés, 
querelleurs, il n'y a pas loin. 

La déplorable expédition du Mexique, la lutte 
du Pérou et du Chili contre l'Espagne, la longue 
guerre du Paraguay ont bien éveillé en leur temps 
la curiosité de la France et porté accidentelle- 
ment l'attention de quelques publicistes sur ces 
pays mens^cés ; mais, les autres nations sud-amé- 
ricaines ont été abandonnées pour là plupart, 
Qui connaît la BoUvie i Qui sait au juste ce qu'est 
l'Equateur ? 

Il est temps que les préventions s'évanouissent, 
que les appréciations erronées se rectifient : tout 
homme de sens droit voudra tenir compte à ces 
républiques discréditées des difficultés qu'il leur 
a fallu vaincre ; il se représentera les efforts per- 
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INTRODUCTION III 

sîstants que ces peuples ont dû faire, après avoir 
si péniblement secoué le joug de la métropole, 
pour dépouiller le vieil esprit colonial reçu en 
naissant, absorbé avec l'éducation, et Textirper 
des mœurs et des lois. L'Espagne, qui durant trois 
siècles avait tenu asservie et garottée l'Amérique 
sous ses pieds, lui avait inoculé ses superstitions 
et ses vices. On ne se guérit point en un jour de 
trois siècles d'oppression. Cette oppression n'a 
rien d'analogue dans l'histoire. Uacte d'indépen- 
dance des provinces du Haut-Pérou en fait foi : 
« Dans ces lieux où pouvait exister un florissant 
empire, y est-il dit, n'a paru sous la main honteuse 
et desséchante de l'ibérie, que l'image de l'igno- 
rance, du fanatisme, de la servitude et de l'igno- 
minie. Venez, et voyez partout une éducation bar- 
bare, calculée pour rompre tous les ressorts du 
cœur et de l'imagination, une agriculture pauvre, 
guidée par la seule routine, le monopole scanda- 
leux du commerce, l'anéantissement et l'inutilité 
de nos mines les plus fécondes, grâce au pouvoir 
espagnol ; voyez le soin avec lequel, au dix-neu- 
vième siècle, on a résolu de ne perpétuer parmi 
nous que les connaissances, les arts et les sciences 
du huitième ; venez enfin, et à la vue de nos frères 

Digitized by VjOOQIC 



IV INTRODUCTION 

V, les indigènes, fils du grand Manco-Capac, yos 
yeia se rempliront de larmes, en contemplant ces 
liomm^ si infortunes, esclayes les plus humilies 
de tous, qui furent youés à tant de tourments, 
d'outrages et de misères, et vous direz que les 
ilp^tes de Sparte, les nègres, ou, les xandalams de 
rindostan sont plus heureux en comparaison, et 
vous conviendrez enfin, avec nous, que rien n'est 
plus juste que de rompre les chaînes odieuses qui 
nous unirent à la cruelle Espagne. » 

La France oublie trop qu'elle fut pour ces peu- 
ples une initiatrice, que la Déclaration des droits 
de l'homme fut l'Bvangile de leur résurrection, 
qu'ils tournaient vers elle leurs regards en com- 
battant pour la délivrance. Aujourd'hui que l'Eu- 
rope semble mieux comprendre le profit qu'elle 
peut tirer des relations amicales avec l'Amérique 
latine, nous voyons avec chagrin notre pays ne 
s'intéyesser qu'à demi aux faits loiniains. Si son 
influence littéraire et airtistique reste immense, en 
revanche il ne tient que le troisième rang dans 
le mouvement commercial des peuples européens : 
le rapport adressé en 1875 par M. le capitaine 
d^ frégate Planche au ministre de la marine sur 
les ports du Chili, de la Bolivie et du Pérou ne 
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laissé aucun doute sur cô point. Il constaté la 
prédominance du commerce anglaiB, les rapides 
progrès du commerce allemand et la navrante 
langueur du commerce français. 

C^est pourquoi nous jugeons que cette ëtode 
pourra n'être pas inutile. 

L'histoire de TAmérique du Sud, telle qw nous 
la donnons aujourd'hui, n'avait point encore Aé 
faite. La découverte, la conquête et la colonisa- 
tion ont eu leurs annalistes, leurs chroniqueur» et 
leurs poëtes. La libération des peuples de tout un 
continent est une épopée qui, comme le faisait re- 
marquer en 1864, dans la Reçue dés Deux-Mondes j 
M. Elisée Reclus, n'a pas encore été racontée par 
un écrivain digne de la comprendre : « C'est là 
\me œuvre qui^ dans son genre, ne demande pas 
moins de génie que n'en a demandé la délivrance 
même du pays. » 

Cette œuvre nous n'avons pas la prétention de 
l'avoir écrite. Notre entreprise est plus modeste. 
Ce n'est pas un tableau, c'est une esquisse que 
nous offrons. D'autres viendront qui, plus habiles, 
parcourront comme il convient cette vaste scène 
où tant d'actions surprenantes se sont accomplies. 
11 nous suffit d'avoir surmonté certaines difficultés 
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d'exécution, dont on nous tiendra peut-être compte 
si Ton songe à Timmensité du théâtre, à la sura- 
bondance des faits, à la multiplicité des person- 
nages. 

Aussi bien, nous serions récompensé au delà de 
nos efforts si nous aidions à mieux faire connsdtre 
ces pays dédaignés, si nous parvenions à fixer Tat- 
tention des hommes d'étude sur ces merveilleuses 
contrées qui sont, comme on Ta (Ut, le a joyau de 
l'univers. » 



20 Février 1876. 
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Les Scandinaves avaient exploré et môme colonisé de 
bonne heure les parties septentrionales du continent 
américain. Vers la fin du dixième siècle, l'Islandais Eric 
le Rouge se fixait au Groenland, découvert une centaine 
d'années auparavant par un de ses compatriotes nommé 
Gumbjœrn ; les pirates qui vinrent à sa suite s'établirent 
à Terre-Neuve en Tan mille, puis dans les pays qui com- 
posent aujourd'hui la Nouvelle-Ecosse etleMassachussets. 
Jusqu'au milieu du quatorzième siècle il y eut des raj)- 

PEBERLB. ^ 
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2 HISTOIRE DE L AMERIQUE DU SUD 

ports suivis entre Tlslande et ces colonies ; les événe- 
ments politiques que le Danemark eut à subir en entraî- 
nèrent la destruction. La trace en fut perdue, mais non 
le souvenir. 

En effet, pendant que JeandeBéthencouxt, gentilhomme 
normand, faisait la conquête des Canaries (1402), d'autres 
aventuriers de la même nation couvraient d'établisse- 
jnents nouveaux toute la côte occidentale du Groenland. 
L'érudition moderne suit jusqu'au Brésil ces hommes en- 
treprenants ; ils seraient venus, dit-on, habiter la pro- 
vince de Bahia en traversant toute l'Amérique du Nord, 
et ces importantes explorations auraient été connues en 
Europe. On cite un capitaine de la marine de Dieppe 
comme ayant touché les côtes de l'Amérique du Sud plu- 
sieurs années avant le premier voyage de Christophe 
Colomb ; quoi qu'il en soit, il était donné à l'immortel 
Génois d'attirer les regards de l'ancien monde sur ce 
monde nouveau. 

On a dit, il est vrai, que l'acte du grand navigateur se 
réduisait à la prise, de possession officielle de cette partie 
du globe ; on lui a contesté le mérite de l'avoir trouvée ; 
on a arraché de l'histoire une légende qui depuis quatre 
cents ans y avait pris racine, on a établi que Colomb 
n'avait pas été le premier à fouler le sol de l'Amérique, 
Soit, mais la gloire de Colomb éclate surtout dans l'exé- 
cution de son projet : là elle lui appartient tout entière 
et nul autre que lui n'a rien à y prétendre. 

Quand il parut, le siècle était aux entreprises loin- 
taines; l'ambition des découvertes poussait au perfeo» 
tionnement de la science maritime et enfantait des navi- 
gateurs ; ^ Gênes et à Venise, en Espagne et en Portugal, 
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«a Angleterre et en France, trouver la route maritime de 
rinde était une préoccupation générale. 

L'humble marin encore inconnu, pauvre et sans crédit, 
cherchait conune tant d'autres une voie vers les contrées 
asiatiques. Les écrits des anciens, leur comparaison avec 
les ouvrages de Marco Polo, le» calculs de la science cor- 
roborés par les traditions que dans un voyage en Islande 
il avait, ditr-on, recueillies, le portèrent à penser que, vu 
la sphéricité de la' terre, en naviguant vers l'ouest, on 
parviendrait à l'est de l'Asie, n ne soupçonnait pas, il 
est vrai, que l'Amérique lui barrerait le passage. 

La longue infortune de Colomb est connue. Cet étranger 
mourant de faim, couvert de poussière, s'arrêtant sur la 
route de Palos à la porte d'un monastère, et demandant 
Taumône d'un peu de pain et d'eau pour son enfant, 
c'est l'homme qui fera im jour l'Espagne assez grande 
pour que le soleil ne se couche jamais sur ses domaines; 
il arrive du Portugal, où Jean II Ta traité de visionnaire, 
et il vient tenter la fortune en Espagne (1484). De nou- 
velles épreuves l'attendent dans ce pays; aux prises 
avec la misère, presque partout rebuté, il aura à com- 
battre l'incrédulité, à essuyer les railleries, à lutter con- 
tre un conseil ecclésiastique qui à ses calculs opposera 
des textes bibliques. Il eût repris son bâton de voyage, 
porté ses pas plus loin sans Tamour qui le retint ; une 
dame de Gordoue, Béatrix Enriquez, aima le pauvre 
grand homme, fut la compagne de ses jours obscurs et 
lui donna un fils. Fernando; pendant huit années il 
lutta contre les scrupules de l'esprit religieux, qui se pla- 
çaient entre la couronne et lui. Le confesseur de la reine . 
fit «nfin son rapport; ce document concluait que suivant 
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4 HISTOIRE DE l'AMÉRIQUE DU SUD 

ropinion des théologiens, l'entreprise de Colomb était 
vaine et chimérique. Navré, Colomb se mettait en route 
pour la France, où Charies VIII Tencourageait à venir, 
lorsque Isabelle cédant aux instances de Luiz de Saint- 
Angel, receveur d'Aragon, et du franciscain Juan Ferez, 
tous deux amis de Colomb, se décida à le rappeler. Au 
même moment, revenait d'Angleterre, avec une réponse 
favorable, son frère Barthélémy, qu'en désespoir de cause 
il avait envoyé auprès de Henri VII. A quoi a-t-il tenu 
que l'Amérique ne devint dès lors ou le lot de l'Angle- 
terre, ou le lot de la France ! 

« Certes, dit Jean Reynaud, si l'inquisition, qui ne 
faisait que de naître, avait eu dès lors toute sa rigueur, 
les choses auraient eu un autre cours que celui qu'elles 
ont eu. Il est clair que Colomb était hérétique en géogra- 
phie au même titre que Galilée en astronomie, et qu'il 
méritait aussi bien d'être condamné pour avoir démontré 
les antipodes, que celui-ci pour avoir démontré la rota- 
tion de la terre. » En effet, l'Église n'avait jamais eu sur 
la forme de la terre d'autres opinions que celles de Moïse 
et des prophètes; la terre était considérée par ses docteurs 
comme une surface plate, entourée par l'océan; le ciel 
s'étendait au-dessus d'elle comme une tente. Aussi Colomb, 
comparaissant à Salamanque, devant le conseil ecclésias- 
tique réuni pour examiner son projet, s'était-il vu attaqué 
avec des textes tirés de la Genèse, des Psaumes, des Pro- 
phètes; défense était faite à la science et au génie d'aller 
au-delà de saint Chrysostôme, de saint Augustin, de saint 
Jérôme et autres Pères ennemis décidés de la rotondité 
de la terre. 

La souveraine espagnole mit à la disposition de Colomb 
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DÉCOUVERTE 5 

une poignée d'aventuriers ; la ville de Palos reçut Tordre 
de fournir deux caravelles, sortes de barques légères non 
pontées. Colomb et ses amis équipèrent à leurs frais im 
autre bâtiment et bientôt tout fut prêt pour le départ. 
Colomb devait avoir la vice-royauté de toutes les terres 
conquises, avec Tadministration de la justice, le droit de 
présentation des gouverneurs, l'office de grand amiral 
pour lui et ses descendants ou successeurs à perpétuité, 
enfin un cinquième environ dans le bénéfice. 

La petite flotte quitta le port de Palos le vendredi 
3 août 1492, aux premières lueurs du matin. Mais trois 
jours après elle était dans im tel état de délabrement 
qu'elle dut faire relâche aux Canaries. Les réparations 
durèrent près d'un mois. Le 6 septembre on remit à la 
voile du port de la Gomera, pour éviter trois navires por- 
tugais qui croisaient dans ces parages, dans le dessein, 
dit-on, d'enlever le bardi navigateur. Les péripéties de 
ce voyage ajoutent à la physionomie de Colomb ime gran- 
deur extraordinaire, et l'on conçoit que des esprits enta- 
chés de mysticisme en aient été frappés à ce point de le 
considérer comme un être surnaturel. Les périls déjà si 
nombreux s'accrurent encore par l'insubordination des 
matelots. Ces pauvres gens se croyaient perdus sur cet 
océan sans fin; Tinconnu les frappait de terreur; ils vou- 
laient qu'on cessât de pénétrer plus avant dans cette mys- 
térieuse immensité et qu'oni-evint en arrière. Colomb les 
consolait, ranimant leur courage, leur peignant sous les 
plus brillantes couleius les riches contrées qu'ils allaient 
conquérir. Le 1^' octobre on était à sept cent soixante- 
dix lieues des Canaries, et les rivages de l'Inde, but de 
l'entreprise, n'apparaissaient point encore; le désespoir 
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8'empara des compagnons de ramiral; les calmes delà 
ligne les jetèrent dans la consternation. Colomb, lui, était 
inébranlable de confiance. Vers dix heures du soir, le 11 , 
comme il interrogeait anxieux l'espace et les ténèbres et 
que derrière lui l'équipage sombre et irrité parlait de le 
jeter à la mer comme un insensé qui les menait à la mort, 
il crut distinguer dans le lointain une lumière ; cette lueur 
fugitive projetée par le foyer d'un sauvage, était l'humblô 
phare qui annonçait la présence d'un nouvel univers 

A deux heures après minuit, le 12, un marin nommé 
Rodrigo de Triana, monté sur la Pinta qui naviguait en 
tôte de la flotte, aperçut enfin la terre. Un coup de canon 
retentissant sur l'Océan, fit tressaillir l'amiral. C'était le 
signal convenu jeté par le bronze. On ferla toutes les 
voiles et on mit en panne pour attendre le jour. Le cré- 
puscule fit peu à peu émerger du sein des fiots une île 
resplendissante de verdure. Des hommes et des femmes 
entièrement nus, sortant des bois et s'éparpillant sur le 
rivage, témoignaient par leurs gestes autant de crainjte 
que d'admiration à l'aspect de ces navires apportés la nuit 
par les flots. Les chaloupes, armées, garnies de matelotg^ 
s'avancèirent vers eux, enseignes déployées, au son des 
instruments, au bruit des armes à feu. 

Colomb, le premier, posa le pied sur cette plage incon- 
nue. Paré de toutes les marques de sa dignité d'amiral et 
le vice-roi, déployant son riche manteau écarlate, il s'a- 
vança l'épée d'ime main et l'étendard royal de l'autre, 
s'agenouilla et baisa la terre. L'ile s'appelait Guanahani, 
il lui donna le nom de San Salvador et en prit solennel- 
lement possession au nom de la couronne de Castille. Elle 
fait partie du groupe des lies Lucayes ou Bahama qui 
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DÉCOUVERTE 7 

s^étend jusqu'à la côte de la Floride, et est située à plus 
de mille lieues à Touest de Gomeia, d'où la petite escadre 
arai t pris son point de départ. Coloml) persuadé qu'elle était 
un appendice avancé sur l'océan des Indes, vers lescpielles 
il croyait toujours naviguer, désigna les habitants sous lé 
nom imaginaire d'Indiens qui a été conservé par une 
erreur de langage survivant à l'erreur du navigateur. De 
là aussi le nom d'Indes occidentales, qui fut longtemps 
donné à l'Amérique. 

Ces Indiens n'étaient armés que de lances dont un os 
ou un caillou formait la pointe, l'usage des vêtements 
leur était inconnu; mais la plupart portaient de petites 
plaques d'or en guise d'ornements aux oreilles et aux 
narines ; aux signes par lesquels on leur demanda d'où 
provenait ce précieux métal, ils répondirent en montrant 
le sud. Les Ësï>agnols ne doutant pas de rencontrer dans 
cette direction les fabuleuses contrées de Gathay et de 
Gipango dont les souverains foulaient sous leurs pie4s 
des planchers formés de lames d'or, rwnontèrent sûr 
leurs vaisseaux. Ils s'engagèrent à travers les dangereux 
écueils {loS'Ca^os] qui ont valu à l'archipel de Bahama son 
nom de Lucayes, et se trouvèrent comme ^arés dans ces 
canaux qui séparent tant d'iles d'inégale grandeur, mair 
toutes luxuriantes de végétation. Ils, prirent terre à troit: 
d'entre elles que Colomb nomma Sainte-Marie de la Con- 
ception, Ferdinand et Isabelle, ne soupçonnant toujours 
point l'immense et nouveau continent dont elles étaient 
les splendides avant^postes sur cet océan : là encore les 
insulaires firent comprendre que l'or dont ils se paraient 
venait du sud. Poussant toujours dans cette direction, 
Colomb en trois jours de navigation parvint à la côte de 
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Cuba. « C'est la plus belle île, écrit-il dans ses notes, que 
jamais Toeil de Tbomme ait contemplée. On voudrait y 
vivre à jamais. On n'y conçoit ni la douleur, ni la mort. » 
Le pays était cultivé sur beaucoup de points et les Espa- 
gnols pensèrent que derrière les montagnes qu'ils aper- 
cevaient au loin ils trouveraient la civilisation, les mines 
d'or et les merveilles de la vertigineuse Asie. Ces rêves en- 
flammaient leur imagination et leurs cœurs s'éveillaient 
à la cupidité. Alonzo Pinzon, capitaine de la Pinta, qui était 
le meilleur voilier, se sépara de l'escadre voulant arriver 
le premier à l'Ile d'Haïti, où selon le dire des naturels de 
Cuba le précieux métal abondait. Colomb affecta de croire 
à une déviation involontaire du navire et cinglant avec 
la Santor-Maria et la Nina vers le sud-est, il atteignit le 
6 décembie Haïti, qu'il nomma HispanoUa ou petite Es- 
pagne. Le continent lui échappait. Sa constante préoccu- 
pation des moyens de satisfaire l'avidité de ses compa- 
gnons et de remplir l'attente de ceux qui l'avaient pa- 
tronné, venait de le porter à virer de bord au moment où 
il allait sûrement le rencontrer, a L'archipel américain, 
en le réduisant et en l'égarant d'Ile en île, semblait, dit 
Lamartine, le détourner à plaisir du but auquel il tou- 
chait sans l'apercevoir. Le fantôme de l'Asie, qui l'avait 
conduit au bord de l'Amérique, s'interposait maintenant 
entre l'Amérique et lui pour lui dérober par une chimère 
la grande réalité. » Les habitants d'Haïti avaient beau- 
coup d'or. Ils le cédèrent en échange de verroteries, d'é- 
pingles et de menus objets dénués de valeur. Mais les 
convoitises étaient allumées. Il s'agissait de savoir où 
étaient les mines même. On montra un pays de monta- 
gnes situé vers l'est de l'île. Colomb rangea la côte, et il 
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DÉCOUVERTE 9 

allait toucher au point indiqué, lorsque, dans la nuit du 
24 décembre, la Santa-Maria donna contre un récif et s'ou 
vrit. Les Espagnols parvinrent cependant avec l'aide des 
naturels à sauver la cargaison. Dans ses lettres, Colomb 
s'attendrit sur la bonté et la générosité de ce peuple don 
le cacique, premier ami des Européens, allait bientôt en 
être la première victime. « Il n'y a point dans l'univers, 
écrit-il, une meilleure nation et un meilleur pays. Ils 
aiment leurs voisins comme eux-mêmes, ils ont toujours 
un langage doux et gracieux, et le sourire de la tendresse 
sur les lèvres. Ils sont nus, il est vrai, mais vêtus de leur 
décence et de leur candeur. » 

Colomb se croyait sûr d'avoir enfin découvert la source 
des richesses fabuleuses annoncées par les voyageurs en 
Asie ; il songea à retourner rapidement en Espagne afin 
d'y annoncer son triomphe ; d'ailleurs, il craignait que 
le traître Pinzon n'eût fait voile vers l'Europe afin de l'y 
devancer et de s'attribuer le succès de l'expédition. 

Il songea à laisser une partie de son équipage à Haïti. 
Ceux qui consentiraient à y attendre son retour appren- 
draient la langue des insulaires, étudieraient leurs 
mœurs, parcourraient le pays, iraient à la découverte 
des mines, enfin, jetteraient les bases premières d'une 
colonie dont il reviendrait bientôt assurer l'existence. 
Trente-huit hommes, séduits par l'appât des richesses 
que paraissait renfermer l'île, s'offrirent à rester; il les 
mit sous le commandement de Pedro de Arena. On con- 
struisit, pour les loger en sûreté, un petit fort; on creusa 
un fossé profond ; on éleva des remparts garnis de palis- 
sades, et flanqués de canons sauvés du naufrage de la' 
Santa-Mo^Ha^ : en dix jours l'ouvrage fut terminé, grâce à 
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l'ardeup infatigable avec laquelle les naïfs insulaires 
concouraient a éleyer ce premier monument de leur ser- 
vitude. 

L'amiral partit le 4 janvier 1493 comblé des dons du ca- 
cique, emmenant avec lui plusieurs Indiens. En côtoyant 
File, il rencontra Pinzon qui, naviguant à part pendant 
six semaines, avait exploré la côte septentrionale d'Haïti. 
Ils reprirent ensemble la mer. Jusqu'au 14 février, le 
voyage fut beureux; mais, à cette date, une tempête 
violente les sépara de nouveau. Enfin, le 15 mars, Go-- 
lomb rentra dans ce port de Palos d'où il était parti sept 
mois et onze jours auparavant. Son voyage jusqu'à Bar- 
celone, où se trouvait alors la cour, fut un véritable 
triomphe, et son entrée dans cette ville se fit avec une 
grande solennité. 

« L'Amérique, dit Jean Reynaud, sauva Colomb qui ne 
la cherchait pas, et qui, sans elle, se serait perdu sur 
l'immense étendue de l'océan, ou se serait vu réduit à 
retourner honteusement en arrière. Mais quelque fortunée 
qu'ait été pour lui cette rencontre, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle donna un démenti à son système et coupa 
com*t à son téméraire projet. Il avait triomphé de tous les 
obstacles à sa reconnaissance de l'Inde, mais l'Amérique 
en fut un qu'il n*avait pas prévu et qu'il ne put jamais 
vaincre; c'était une barrière tendue à travers l'océan 
entre les deux extrémités de Tancien monde, et sur la- 
quelle un navire vient échouer. C'est en quelque sorte ici 
que commence la vie de Christophe Colomb; jusque-là 
obscure et riche seulement de rêveries et d'espérance, 
elle devient, jiar un changement soudain, pleine d'éclat 
et de magnificence, mais aussi de traverses et d'infor- 
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tunes de toute espèce : le vice-roi des Indes, l'auteur de 
la plus splendide conquête des temps modernes, le père 
des colonies, le bienfaiteur de l'Espagne, est plus digne 
de pitié que l'humble voyageur allant aux portes des 
couvents demander du pain pour son enfant malade. » 

Cette histoire où l'ingratitude des princes vient en aide 
aux fureurs de l'orthodoxie, a été bien souvent écrite ; 
nous n'en dirons ici que ce qui ne peut pas se séparer 
de notre récit. 

Le 25 septembre 1493, Colomb s'éloigna de la baie de 
Cadix pour un deuxième voyage. Trois grands vaisseaux 
et quatorze caravelles composaient la flotte que cette fois 
l'Espagne mettait à sa disposition. Il emmenait avec lui 
1,500 personnes, gentilshommes, ouvriers, religieux, 
aventuriers attirés par l'inconnu et le merveilleux, pou&- 
ses par la cupidité ou par la foi, par l'esprit de négoce ou 
par l'amour de la gloire. Plusieurs des Antilles s'offriront 
à lui sur sa route, il les baptisa de noms pieux, la 
Dominique, Marie-Galante, la Guadeloupe, Montserra, 
Santa-Maria-la-Redonda, Santa-Maria-la-Antigoa, San- 
Martin, Santa-Cruz; ces îles connues aussi sous le nom 
de Caraïbes étaient habitées par des cannibales qui allaient 
chercher leur proie jusque sur les Lucayes. Après avoir 
reconnu les Onze-Mille-Vierges et Potto-Rico, la flotte 
arriva le 22 novembre devant Haïti. Le rivage était désert, 
le fort détruit ; les ossements des Espagnols blanchissaient 
épars sur le sable. La petite garnison avait abusé de Thos- 
pitalité des caciques pom* opprimer les naturels, prendre 
leur or, enlever leurs filles et leurs femmes. Les victimes 
avaient attaqué leurs tyrans d'ailleurs divisés entre eux, 
et le nombre avait eu raison des armes à feu. C'en était 
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fait, entre ces deux familles humaines, dont Tune appor- 
tait à l'autre Tesclayage et Textermination, un premier 
ferment de haine était jeté; Golomh s*éloigna de cette 
plage souillée de sang et alla fonder à quelq[ue distance 
Isahelle, la première des villes hâties par les Espagnols 
dans le Nouveau-Monde, mère de tant d'autres colonies, 
qui reçut ensuite le nom de Saint-Domingue, du nom du 
père de Colomb. Un épisode romanesque se place ici. 
n y avait à bord plusieurs jeunes Indiennes capturées 
dans les îles voisines. L'ime d'elles charma les yeux d'un 
chef qui avait visité le vaisseau de Colomb ; un complot 
d'évasion fut tramé par signes. La nuit même où Colomb 
déploya ses voiles, la prisonnière et ses compagnes, trom- 
pant la vigilance de leurs ravisseurs, se précipitèrent 
dans les ûots; poursuivies à force de rames, elles nagè- 
rent vers le rivage où le jeune chef avait allumé un feu 
pour les guider. Les deux amants, réunis par ce prodige 
de force et d'audace, cherchèrent un refuge dans les 
forêts. 

Le 5 août 1494, Colomb expédia en Espagne douze de 
ses vaisseaux avec des échantillons d'or trouvés dans les 
mines de Cibao. Il avait eu à réprimer une sédition dont 
les instigateurs avaient été mis à mort; leurs principaux 
complices furent envoyés en Espagne. Les mécontents, 
les jaloux, à la tète desquels étaient Pedro Margarite et 
le moine Boyle, étaient retoui'nés en Espagne sur des 
navires qu'ils avaient pris dans le port; secondés par 
l'évèque de Badajoz, Fonseca, ils l'accusèrent d'ambition 
et de cruauté. Par une ordonnance du 10 avril 1495, et 
contrairement aux traités, le roi autorisa tous ses sujets 
à s'établir à l'Ile espagnole et à entreprendre des voyages 
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de découverte et de commerce dans le Nouveau-Monde. 
Pendant ce temps, Colomb fortifiait Isabelle, nommait une 
jimte de gouvernement, explorait le pays, reprenait la 
mer et découvrait la Jamaïque, où il fit, pour la première 
fois, usage de chiens contre les naturels, procédé atroce 
trop souvent employé depuis; il visitait la côte méridio- 
nale de Cuba, en traversant les nombreuses îles aux- 
(]pielles il donna le nom conunun de Jardin de la Reine, 
à cause de la richesse et des parfums de la végétation. 
Les Espagnols, non contents de secouer toute discipline» 
avaient lassé la patience des Indiens; la témérité et la 
perfidie du jeune et bouillant Ojeda suscitèrent des ré^ 
voltes de désespoir de la part de plusieurs caciques. 
Ciolomb, quoique les torts ne vinssent pas d'eux, recourut 
à des mesures de rigueur; après les avoir vaincus dans 
une rencontre, il leur imposa de lourds tributs, surtout 
en or. De nombreux prisonniers chargés sur quatre vais- 
seaux furent envoyés en Espagne comme un bétail hu- 
main réservé à im infâme trafic. La guerre alors dé- 
généra en une sorte de chasse à Thomme. Des molosses 
dressés à cette poursuite dans les forêts, flairant, déchi- 
rant et saisissant les malheureux Indiens par le cou, 
secondèrent les bourreaux dans cette œuvre d'immolation. 
A la cour d'Espagne, les ennemis de Colomb triom- 
phaient. Juan Aguado, officier de la maison de Ferdinand, 
fut chargé d'aller vérifier l'état de la colonie, Colomb 
jugea nécessaire de venir à la cour se justifier en per- 
sonne. Il partit le 10 mars 1496, après avoir confié ses 
pouvoirs à son frère Barthélémy, et arriva à Cadix le 
11 juin. Sa présence produisit sur l'esprit de la reine une 
tendre compassion. 11 ^int à elle à Burgos en habit de 
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franciscain, la tête chargée de soucis et d'affliction, les 
pieds nus, « comme un suppliant de génie qui vient de- 
mander pardon de sa gloire » a dit Lamartine ; la reine 
prit sa défense. Néanmoins ce ne fut qu'après avoir lutté 
près de deux ans contre toutes sortes d'intrigues qu'il 
put retourner à ses découvertes. 

Colomb partit avec six navires, le 30 mai 1498, du port 
de San-Lucar-de-Barrameda, pour son troisième voyage ; 
c'est celui pendant lequel il découvre enfin la terre ferme. 
S'étant dirigé au sud jusqu'à l'équateur, il gouverna de 
là directement à l'ouest, dans Tespoir de trouver une 
température plus douce. Tourmenté d'un violent mal de 
tète, il fit vœu, dit Antoine de Herrera, de donner le 
nom de la Trinité au premier pays qu'il rencontrerait : 
cette promesse était à peine faite, ajoute l'historien, que 
Ton signala les rivages de cette lie (31 juillet). 

Le lendemain, comme il rangeait l'île pour y trouver 
un ancrage, il découvrit au sud une terre basse qui se 
prolongeait à perte de vue, et le long de cette c6te, l'em- 
bouchure d'un large fleuve dont les ondes impétueuse» 
se projetaient à trois lieues dans l'océan sans se mêler k 
ses eaux. Il conjectura qu'une si énorme masse d'eau de- 
vait traverser un vaste continent. Il ne se trompait pas : 
rOrénoque avec ses cinquante bouches, ses branches nom- 
breuses, et son cours de 2,500 kilomètres, baigne un pays 
immense; ses crues sont terribles et le font déborder 
jusqu'à 100 kilomètres de ses rives. Cette terre basse, du 
milieu de laquelle il voyait le fleuve se décharger dans 
; l'Atlantique, c'était la côte de Colombie, le continen*^ 
même du Nouveau-Monde. Seulement il ne soupçonna 
point que ce fût un monde nouveau ; il crut, car il rêvai 
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toujours de parvenir aux Indes, que c'était Textrémlté 
occidentale de l'Asie ; et la grande quantité d'or, le grand 
nombre de perles, qu'il obtint par échange des naturels 
de la côte, aux différents points où il aborda, la beauté 
et la fertilité du pays, la richesse des productions végé- 
tales, la variété des oiseaux, tout le confirma dans son 
opinioii. Il crut avoir trouvé le Paradis terrestre, et il y a 
dans son récit de ce voyage une longue digression ten- 
dant à établir que TOréneque est le fameux fleuve qui 
prend sa source dans l'Eden. Plein d'enthousiasme, il 
explora la côte pendant une vingtaine de liejies vers 
l'ouest, jusqu'à l'endroit où l'on a bâti depuis la ville de 
Caracas. Il s'éloigna à regret de ce pays enchanteur, se 
promettant, quand il aurait rétabli ses forces épuisées et 
ravitaillé son escadre, de revenir achever son importante 
découverte. Le 30 août, après avoir rencontré, chemin 
faisant, les lies de Gubagua et de Margarita, devenues 
célèbres i)ar U poche des perles, il se retrouva devant 
Haïti. 

La colonie était en proie à l'anarchie ; les colons s'étaient 
divisés en plusieurs partis qui en venaient fréquemment 
aux mains. Ojeda avait frété des navires pour son propre 
compte en Espagne ; il était venu croiser et descendre 
sur la côte méridionale de l'île, et s'était ligué avec Rol- 
dan. Puis Roldan avait trahi Ojeda et s'était rangé de 
nouveau sous l'autorité de Barthélémy Colomb dont les 
fortes mains avaient peine à maîtriser la situation. L'île 
était devenue \m bagne et un champ de carnage pour les 
malbeureux insulaires, traités avec une perfidie, ime 
cruauté qui servaient de prélude à là plus épouvantable 
oppression-, et où le fanatisme religieux l'emportait par- 



y Google 



16 HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 

fois sur la cupidité. Pendant c[ue Colomb cherchait à pa- 
cifier autour de lui, Ferdinand et Isabelle, informés des * 
malheurs de Tile, les lui imputèrent. Ils envoyèrent 
François deBovadilla qui fit airèter Colomb, s'empai'a dej 
ses biens et renvoya captif en Espagne. Les deux souve- j 
rains eurent honte, et Topinion se souleva quand on vit \ 
arriver, chargé de chaînes, Thomme à qui Ton devait ' 
tout un monde. Bovadilla, rappelé et disgracié, périt 
dans un naufrage en quittant Haïti ; toutefois on ne 
rendit pas à Colomb sa vice-royauté. A peine lui fut-il 
permis de faire un quatrième voyage; en 1502 il remit à 
la voile, ajouta à ses nombreuses découvertes celles de la 
Martinique, du havre de Porto-Bello, de la côte de Gosta- 
Rica, de Honduras. Repoussé d'Haïti par ses anciens 
compagnons, il eut à lutter contre la faim et la maladie, 
et ne se fit livrer des vivres par les Indiens qu'en leur 
prédisant une éclipse. Il revint en Espagne, en 1504 
épuisé, découragé, vieilli. Isabelle avait cessé de vivre. 
Ferdinand le laissa mourir à Séville dans le dénûment 
ôt le chagrin. Du moins il ne vécut pas asse? pour en- 
tendre appliquer au monde nouveau, qu'il avait décou- 
vert, le nom d'Améric Vespuce, pilote qui l'avait accom- 
pagné dans un de ses voyages. 

On s'est demandé avec raison si Colomb ne s'était pa^ 
laissé trop facilement abuser par le prestige de sa première 
découverte, et s'il avait rigoureusement fait pour la recon- 
naissance de ces nouvelles terres tout ce que le service de 
la géographie lui commandait. « Nous aurions peut-être à ( 
accuser, écrit J. Reynaud, sa constante préoccupation des ^ 
moyens d'avoir de ror,sa nullité politique, son injustice à 
l'égard de l'innocente population de l'Amérique, son ab- ' 
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sence d'humanité et de génie, s'il faut le dire. Nous dis- 
tinguons l'audacieux explorateur de l'Atlantique du fon- ^ 
dateur des premiers établissements de l'Espagne dans le 
Nouveau-Monde. Colomb, en faisant esclaves, au mépris 
des principes les plus sacrés du droit des gens, ces infor- 
tunés insulaires qui l'avaient accueilli en lui ouvrant les 
bras, a donné le signal de cette œuvre de crime et de 
destruction qui a ensanglanté si longtemps le sol de 
l'Amérique et déshonoré les annales de la chrétienté. Il 
a payé ce qu'il avait dû, pour l'établissement de sa gloire, 
à l'inspiration de son époque, en prenant sa part de 
l'atroce moralité politique dont cette époque était imbue : 
les Espagnols, en pillant, enasservissant, en massacrant, 
à leur gré, en Amérique, ne faisaient qu'user du droit 
des gens institué par l'Eglise, et profiter de la fameuse 
bulle du pape Alexandre Borgia, livrant au Portugal les 
païens de l'Afrique et de l'Orient, à l'Espagne les païens 
de l'Occident. » 
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CONQUÊTE. 

La bulle édictée par Alexandre VI, dès rannée 1493, 
était formelle : t De son propre mouvement, par science 
certaine, et en vertu de ses pleins pouvoirs apostoli- 
ques, » ce monstre infaillible octroyait à Leurs Majestés 
catholiques Ferdinand et Isabelle le droit de conquête, 
d'annexion et de gouvernement dans les Indes occiden- 
tales. « Quiconque s'y opposera devra se regarder comme 
ayant encouru Tindignation du Dieu tout-puissant et de 
ses apôtres bienheureux Pierre et Paul. » De son saint 
doigt, le père de Lucrèce et de César Borgia, traçant une 
ligne de démarcation entre les îles Açores et celles du 
cap Vert, avait gravement partagé le monde des infidèles 
entre les deux nations rivales. Il faut le dire, Espagnols 
aussi bien que Portugais n'eurent pas pour cette ligne 
fameuse tout le respect qu'on en attendait ; emportés par 
la fièvre des conquêtes, ils la franchirent plus d'une fois. 
Quant aux premiers, forts des pleins pouvoirs du repré- 
sentant de Dieu sur la terre, ils considérèrent quMls 
exerçaient non pas un droit de conquête, mais un droit 
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<ie propriété en disposant de rAmérique à leur gré; à 
peine révélée, ils l'inondèrent de sang. Avides et fanati- 
' Ques, ils se précipitèrent sur leur proie avec une âpreté 
féroce. Deux actes abominables caractérisent cette œuvre 
cruelle, ce double attentat qui s'appelle la conquête et la 
colonisation du Nouveau-Monde : la destruction de la 
race indigène et l'introduction des esclaves nègres sur 
cette terre généreuse, si belle pour la liberté. 

On a vu précédemment que dès 1495, au mépris de ses 
engagements, la cour d'Espagne avait permis à tous ses 
sujets d'équiper des vaisseaux et d'aller chercber fortune 
au pays de l'or; elle se flattait d'augmenter sans bourse 
délier ses possessions et de s'enrichir par la môme occa- 
sion de la part qu'elle s'attribuait dans les bénéfices de 
ces expéditions. Les sujets de Ferdinand et d'Isabelle 
laissèrent plusieurs années s'écouler avant d'user de cette 
autorisation. Ce fut seulement dans la dernière année 
du siècle qu'ils se ravisèrent. Le Portugais Vasco de 
Gama venait de se frayer ime route aux Indes par le cap 
de Bonne-Espérance, un sentiment d'émulation s'empara 
des Espagnols: tous voulurent à l'envi s'élancer à la 
poursuite de ce qu'ils avaient appelé jusque-là des chi- 
mères. Dans l'intervalle, l'Angleterre adoptant les idées 
de Colomb faisait ime tentative. En 1497, Jean et Sébastien 
Cabot, le père et le fils, avaient les premiers vu le conti- 
nent septentrional; mis par Henri VII à la tète d'ime pe- 
tite escadre, ils avaient découvert Terre-Neuve, côtoyé 
le Labrador et au retour rangé la Floride. 

Alonzo de Ojeda, qui avait accompagné Colomb dans 
son deuxième voyage, fut le premier qui ouvrit sérieuse 
ment la marche : c'était un homme intrépide jusqu'à la 
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démence. Il avait été page dlsabelle. Un jour que la 
reine était montée au sommet de la tour Giralda à Sé- 
ville pour en admirer l'étonnante élévation, il s'élança 
sur une poutre étroite qui débordait les créneaux, en 
gagna Textrémité, et, pirouettant sur un seul pied, 
exécuta des prodiges de force et d'adresse pour plaire 
à sa souveraine. Aidé de riches spéculateurs, Ojeda 
équipa quatre vaisseaux et mit à la voile en mai 1499. 
accompagné d'Améric Vespuce ; il aborda à Maracapana, 
à deux cents lieues à Test de TOrénoque, et côtoya cette 
partie du continent méridional que dans Toriginé on a 
appelé Terre-Ferme ; il s'avança jusqu'au cap de la Vela. 
Quelques mois avant lui, Alonzo Nino et Ghristoval 
Guerra avaient paru sur le même point, mais simple- 
ment dans im but mercantile. Les frères Pinzon, compa- 
gnons de Colomb lors de son premier voyage, partirent 
dePalos en décembre 1499 avec une flottille de quatre 
caravelles; ils atterrirent en janvier au cap Saint-Augustin, 
qui forme l'extrémité du Brésil, reconnurent l'embou- 
chure des Amazones, et visitèrent six cents lieues des 
côtes avant d'atteindre Haïti. Diego de Lepe et Alonzo 
Vêlez de Mendoza les suivirent à quelques mois de dis- 
tance, constatèrent qu'au-delà du cap Saint- Augustin la 
côte se prolongeait vers le sud-ouest et levèrent les pre- 
mières cartes de ces parages. Le Portugais Pierre Alvarez 
Cabrai, jeté à l'ouest par les courants, en se rendant dans 
l'Inde, fut conduit la môme année sur la côte du Brésil ; 
le 24 avril, il mouilla dans im port appelé par lui Porto- 
Seguro; le 1®' mai, la messe ayant été dite, une croix en 
bois fut érigée portant les armes de Portugal comme un 
Bigne de sa souveraineté sur le pays qui, nommé d'abord 
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Vera-Cruz, devint quelques années après le Brésil. C'est 
à Calwal que Ton fait honneur de la découverte du Brésil, 
ses devanciers n'ayant jeté les germes d'aucune coloni- 
sation et s'étant trouvés même en hostilité avec les 
peuples qu'ils avaient rencontrés. Cet honneur personne 
ne le lui contesta et l'Europe admit les droits de la cou- 
ronne portugaise sur cette nouvelle contrée. On voit que 
si Colomb n'eût pas rencontré l'Amérique, Casai, grâce 
aux courants océaniques qui le poussèrent hors de sa 
route ,en aurait reconnu l'existence. A quoi tient la gloire. 
La gloire ! Colomb fut la plus étonnante victime de ses 
caprices; n'est-elle pas allée prendre le nom d'un de ses 
subordonnés pour l'appliquer au Nouveau-Monde? Améric 
Vespuce, qui a donné la première Relation de voyage se 
rapportant aux pays nouvellement découverts, était, 
certes, un homme de mérite, bon marin et géographe 
distingué, mais le hasard Ta trop bien servi. Rodrigo 
Bastidas et Juan de laCosa, complétant les investigations 
d'Alonzo de Ojeda, parcoururent, en 1501, à partir du 
cap de la Vêla, cent lieues de côtes inconnues, célèbres, 
quelques années plus tard, par les malheurs de Nicuesa 
et d'Alonzo de Ojeda lui-même, et où s'élevèrent bientôt 
Sainte-Marthe, Carthagène et Nombre-de-Dios, dans le 
golfe de Darien. 

Le Portugal ne restait pas inactif; il envoyait dès 
1500 vers le Groenland, le Labrador et Terre-Neuve, 
Gaspard Cortereal qui, dans une seconde expédition, pé- 
rissait ainsi que son frère, parti à sa recherche. Nicolas 
Ovando. gouverneur de Saint-Domingue après Bovadilla, 
soumit en 1505 l'Ile d'Haïti prescpae tout entière; les 
moyens atroces qu'il employa contre les indigènes ont 
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rendu sa mémoire exécrable ; il fit de ces malheiireux un 
horrible massacre et ne trouvant plus assez d'hommes 
pour Fexploitation des mines, il dépeupla les Lucayes. 
Les côtes de la Terre-Ferme, du Honduras, et la partie 
orientale du Yucatan furent relevées par Juaa Diaz de 
Solis et Yanez Pinzon Tannée suivante. En 1512, Juan- 
Ponce de Léon occupa Porto-Rico, dont il obtint le gou- 
vernement, et fonda dans la Floride une colonie. Ce ne 
fut toutefois qu'un quart de siècle plus tard que les 
Espagnols prirent possession réelle non seulement de la 
Floride, mais d'une grande partie de la Louisiane. L'année 
suivante, Vasco-Nuûez de Balboa, cet aventurier devenu 
cbef dé la petite colonie de Darien, gravit les montagnes 
qui traversent l'istbme de Panama, et, parti à la recherche 
des pays ricbes en or, découvrit le grand Océan ; s'avan- 
çant tout équipé dans les flots et baigné jusqu'aux ge- 
noux, il avait tiré son épée et pris possession de la mer 
du Sud au nom du roi. Dans ce voyage, Balboa avait 
appris Texistence du Pérou, de cette terre promise qui 
montait toutes les imaginations ; il en fit \m récit en- 
thousiaste. Une expédition fut concertée, l'intrigue lui 
en enleva le commandement ; accusé de crimes imagi- 
naires, il fut envoyé à Técbafaud par Pedro Arias, que 
Fernand avait nommé gouverneur du Darien à sa place, 
et qui convoitait les profits de ses découvertes. Ce Pedro 
Arias trouva le pays qui depuis a été appelé successive- 
ment Terre-Ferme de l'Occident, Nouvelle-Grenade e 
Etats-Unis de Colombie. Il fut suivi par une foule d'a- 
ventiu'iers dont aucun ne pénétra plus loin. Vers la 
même époque Diaz de Solis explora la baie de Rio- Janeiro, 
pénétra le premier dans le Rio-de-la-Plata et tomba sur 
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le rivage de Maldonado entre les mains dlûdiens anthro- 
pophages qui le dévorèrent, lui et ses compagnons (1516). 
Quatre ajis après Magellan reconnaissait la Patagonie, et 
entrait dans le grand Océan par le détroit auquel il a 
donné son nom. 

Mais jusqu'ici les explorateurs ne se sont aventurés 
que le long des côtes, à portée de leurs vaisseaux. Une 
race nouvelle, celle des conquistadores y ys. se ruer sur cette 
proie offerte à ses appétits. C'est par la force des armes, 
c'est par la ruse et la trahison que ces audacieux bandits 
vont procéder, anéantissant les peuplades guerrières, 
spoliant et asservissant les tribus pacifiques. Fernand 
Cortez, le plus célèbre d'entre eux, élevé à l'école du ter- 
rible gouverneur de Saint-Domingue Ovando, avait aidé 
Diego Velasquez à réduire Cuba. Chargé de soumettre le 
Mexique où Grijalva, qui venait de le découvrir, n'osait 
«'engager, il part en 1518 avec six à sept cents Espagnols, 
<iix-liuit cbevaux et quatorze petites pièces de canon. En 
moins de trois ans, il dompta le puissant empire de Mon- 
tezuma. Payé d'ingratitude par Charles-Quint, comme 
Colomb l'avait été par Ferdinand, Cortez se vit enlever 
l'administration civile des pays soumis. Il avait ajouté à 
SSL conquête la découverte de la Californie et de la mer 
Termeille (1 S33) lorsqu'il regagna l'Espagne. Il y mourut 
dans le cbagrin. Un jour qu'il fendait la foule pour arri- 
ver jusqu'au roi, celui-ci demanda quel était cet homme : 
m C'est, répondit fièrement Cortez, celui qui vous adonné 
plus de provinces que vos pères ne vous ont laissé de 

villes. » 

I^s deux grandes péninsules qui composent le con- 
tinent américain étaient signalées ; il ne s'agissait plus 
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que de s'en approprier les richesses incomparables. 
D'année en année on va voir s'agrandir la part de cha- 
que nation européenne dans le pillage et raccaparemeiit 
de cette vaste étendue de territoire qui représente à 
peu près le tiers du globe habitable. Mais cette étude à 
des limites que son titre même lui impose. Des con- 
quêtes faites par le vieux monde sur le nouveau, nous 
devons nous borner à rappeler celles qui ont trait seu- 
lement à l'Amérique du sud proprement dite. Ses trois 
immenses plaines arrosées par le fleuve des Amazones, 
par la Plata et l'Orénoque, ont été le théâtre d'exploits 
dignes de l'épopée. L'héroïsme des vaincus, l'audace 
des vainqueurs rappellent les temps fabuleux. Domi- 
nant ces scènes de carnage d'une grandeur farouche 
apparaissent le moine et le prêtre, déployant un zèle 
terrible, renversant les temples, brisant les images, 
anéantissant les hiéroglyphes comme œuvres du démon, 
baptisant de gré ou de force les populations, mêlant 
des fleuves d'eau bénite à des mers de sang. 

Le Mexique dans la partie septendrionale et le Pérou 
dans la partie méridionale étaient les joyaux de l'Amé- 
rique. Un autre peuple dont on pourrait comparer la 
civilisation à celle des anciens Egyptiens, habitait un 
territoire de plus de six cents lieues carrées qui avait 
pour centre de sa puissance le plateau de Bogota. Kous 
voulons parler des Chibchas dont la destruction fut si 
rapide qu'au bout de quelques années il n'était presque 
plus possible de retrouver les traditions du pays. Lemr 
nom même faillit disparaître, car les conquérants, par 
suite d'une erreur des premiers jours, qui se retrouve 
chez les historiens modernes, les appelèrent Miuyscas 
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OU Mozcas, mot qui dans la langue des Chibchas signifiait 
individus, personnes. 

Ce fut sur ces trois puissantes nations rivales par la 
civilisation que se précipitèrent les premiers envahis- 
leurs, laissant de côté les plaines marécageuses, les 
iorèts impénétrables qui ne passaient pas pour receler 
de l'or, objet de leur convoitise. 

Pendant que Gortez triomphait au Mexique, François 
Pizarre préparait la conquête du Pérou avec Diego 
d'Almagro et Fernand de Luque. Pizarre, gardeur de 
pourceaux dans sa jeunesse, n'avait jamais su lire ; 
. Almagro, pauvre enfant trouvé, s'était fait un nom avec 
.celui de son village natal ; Fernand de Luque, moine 
dominicain, était maître d'école à Panama. Ces trois 
hardis compagnons étaient venus de bonne heure cher- 
clier fortune en Amérique. Ils mirent en comnîun leur 
petit pécule et leur immense ambition. Réunis et soli- 
daires dans les temps d'adversité, la prospérité devait 
les désunir plus tard; en attendant ils s'aimaient comme 
trois frères. De lo24 à 1327 ils s'avancèrent dans les con- 
trées encore inexplorées situées au sud de Panama. 
A.près quelques tentatives restées sans résultat ils ob- 
tinrent des secours du gouvernement espagnol auprès 
duquel Pizarre était allé les solliciter. Trois vaisseaux 
furent équipés. L'entrée en campagne fat précédée de 
cérémonies religieuses ; on appela le secours du ciel 
sur rœuvre d'extermination qui allait commencer. Lts 
drapeaux furent bénis ; officiers et soldats au nombre 
de cent quatre-vingts, dont cent quarante-quatre fan- 
tassins et trento-six cavaliers, entendirent la messe et 
reçurent la communion. Quatre religieux Fernand de 
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Luque, Yincent de Valverde, « ce moine doublé d'un 
bourreau, » Pedraza et Oliaz accompagnaiwit « Tannée », 
par ordre exprès de Cbarle&-Quint. Tel était le contingent 
qui allait balayer un empire. 

Cet empire mesurait quatre mille kilom. en longueur 
^t six à huit cents kilom. en largeur; il était borné au 
nord par la rivière Bleue, dont le lit est presque sous 
réquateiu*, au sud par la rivi^e Maouly. Son territoire 
forme aujourd'hui les républiques de FEquateur, du 
Pérou, de Bolivie et du Chili. Cuzco (le nombril de la 
terre) était sa capitale ; les plateaux de Quito et du lac 
Titicaca étaient ses deux autres centres principaux. 

On mit à la voile en février 1531 et Ton occupa l'île • 
de Puna, qui facilitait l'entrée du Pérou. A cette époque, 
le pays était livré à la guerre civile. Deux frères rivaux, 
Huascar et Atahualpa, fils du dernier inca, Huana-Gapac, 
se disputaient la couronne les armes à la main." Tout 
entiers à leurs compétitions, ils ne firent rien pour 
arrêter l'étranger. 

La renommée ne tarda pas à exagérer la puissance des 
Espagnols; frappés de l'arrivée soudaine des hommes 
barbus portant le tonnerre et montant des animaux qui 
paraissaient redoutables, les Péruviens regardaient les 
nouveaux venus comme des êtres d'une nature supé- 
rieure. Chemin faisant, Pizarre reçut des envoyés de 
Huascar, qui implorait sa protection. Après avoir laissé 
derrière lui une petite garnison pour assurer sa retraite 
au besoin, Pizarre continua sa marche avec soixante-deux 
cavaliers et cent deux fantassins; sur ces entrefaites, 
Huascar se faisait battre par Atahualpa, qui envoya deux 
ambassadeurs chargés de présents magnifiques au-devant 
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des Espagnols. Atahualpa- consentit en outre à se ren- 
contrer avec Pizaxre à Caxamarca où il campait. Le jour 
de l'entrevue fixée au 16 novembre 1532, Tinca, plein de 
confiance, s'avançait vers le quartier des Espagnols porté 
sur une litière d'or massif, lorsque le Père Vincent Val- 
verde, aumônier de l'expédition, allant à lui un crucifix 
à la main, lui déclara que le pape ayant accordé au roi 
d'Espagne le Pérou, il devait se reconnaître vassal de 
Gharles-Quint et se faire chrétien. Gomme Atahualpa sem- 
blait ne rien comprendre à ce langage, Pizarre, qui avait 
rangé ses soldats en bataille le long d'un mur, fit faire une 
décharge sur les Péruviens et profitant de la profonde 
stupeur où les avait jetés le bruit désarmes à feu, fondit 
sur eux et se saisit de l'empereur après avoir massacré 
l'escorte. Ce lâche attentat, que l'histoire doit flétrir, eut 
son dénouement peu de temps après. Sous le prétexte 
naensonger qu'il avait donné des ordres secrets poin* faire 
exterminer les Espagnols, Atahualpa fut condamné à 
naort. Il demanda à être conduit en Espagne pom y être 
présenté au monarque dont il consentait à reconnaître la 
suzeraineté; on lui oflrit la vie et la liberté s'il voulait 
recevoir le baptême et remplir d'or une chambre de 
vingt-deux pieds de long sur seize de large, à la hauteur 
que peut atteindre un homme. Quand il eut exécuté ces 
conditions, il fut attaché à un poteau et étranglé. Ce der- 
nier acte de brigandage assurait la réduction du pays, en 
augmentantla confusion et l'anarchie. Pizarre fut fait capi- 
taine général du Pérou, Fernand de Luque, évèque de 
Guzco, e t Diego d'Almagro adelarUade ou gouverneur général 
d'un territoire qui devait avoir deux cents lieues d'étendue 
depuis la frontière du Pérou en redescendant vers le sud. 
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Ainsi fut conquis le Pérou. En moins d'une année toute 
la région comprise entre Quito et Cuzco fut soumise. Ce 
fut le 13 novembre 1532, qu'eut lieu à Cuzco l'entrée des 
Espagnols. Ce joui^là est resté jour de deuil pour les 
indigènes. Chaque année, à cette date, on voit encore en 
traversant la place du parvis, quelques crédules Indiens 
s'agenouiller dans la poussière et l'oreille collée au sol, 
écouter si le lac fatidique qu'une tradition place sous 
la cathédrale ne murmure pas. Parmi les richesses 
sans nombre que les conquérants comptaient s'approprier 
dans le pillage de la capitale, figurait la chaîne d'or que 
Huana-Capac fit fabriquer à l'occasion de la première coupe 
de cheveux de son fils Huascar; elle avait la grosseur 
d'une chaîne de fer ordinaire, pesait plusieurs milliers 
de kilogrammes, mesurait huit cents mètres et servait 
k enceindre la grande place de Cuzco lors des fêtes d'é- 
quinoxe Raymi et Cittua, Les habitants voulant sauver ce 
eolossal bijou, le confièrent aux eaux profondes du lac 
d'Urcos. Quarante Espagnols et deux cents Indiens tra- 
vaillèrent trois mois durant à l'exploration et au dessè- 
chement du lac. La chaîne d'or de Cuzco ne put être 
retrouvée. Exaspérés d'ailleurs par les barbares traite- 
ments qu'on leur faisait subir et se sentant impuissants à 
reconquérir leur liberté, les Péruviens voulurent du 
moins soustraire à la rapacité de leurs bourreaux leurs 
immenses trésors ; ils les cachèrent et les cachèrent si 
bien que jamais on n'en a pu retrouver les traces. Et 
pourtant que de recherches ont ét6 faites dans ce sens 
et qui se poursuivent encore I Mais le temps garde fidè- 
lement son secret. Dans les environs du petit village 
d'Endajes, se trouve un conduit tortueux et profond où 
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des richesses sans nombre avaient été enfouies. Il y a 
quelques années, un Espagnol nommé Vidagura voulut 
après tant d'autres pénétrer dans le souterrain ; il parvint 
jusqu'à son extrémité qui était fort étroite. Comme il 
était à en sonder les parois, un bloc se détacha de la voûte 
et ferma l'ouverture; le pauvre homme fut pris dans une 
souricière. Mais ce ne fut pas seulement leur or que les 
Péruviens dérobèrent aux soldats de Pizarre; ils ne vou- 
lurent pas non plus laisser jouir leurs implacables enne- 
mis des somptueux palais, des temples magnifiques édi- 
fiés par leurs aïeux. Avec la fureur du désespoir ils 
anéantirent les monumentsde leur civilisation passée. Les 
envahisseurs rivalisèrent stupidement avec eux dans cette 
œuvre de destruction. Deux routes admirables, pavées et 
bordées de hauts parapets reliaient Cuzco et Quito et 
n'avaient pas moins de 2,640 kilomètres de longueur ; 
elles allaient dune montagne à l'autre en passant par 
dessus les vallées dont il avait fallu combler les profon- 
deurs et ne se détournaient même pas pour franchir les 
lacs. Elles disparurent. 

Quito, où les Espagnols parvinrent dès 1533, fut mise à 
feu et à sang, toute la population mâle fut immolée ; de 
sorte qu'un des farouches lieutenants de Pizarre ayant 
voulu entreprendre une excursion dans les provinces de 
llntérieur, ne vit arriver que des femmes et des enfants 
à la place d'hommes qu'il avait demandés pour porter 
les bagages et frayer sa route au milieu des forêts, n 
crut à une mystification et, saisi de rage, fit égorger 
séance tenante ce troupeau humain. S'agit-il ici de Benal- 
cazar à qui Pizarre avait attribué le gouvernement de 
Quito? 
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Ce Benalcazar occupe Pasto, le Popayan, où il fonda 
Guayaquil, pénétra dans la yallée du Cauca et dans celle 
de Bogota et poussa jus<iu'à la mer de Antilles, après 
avoir ainsi traversé toute la Nouvelle-Grenade. Il y arriva 
au moment où le pays de Cundinamarca venait d'otre 
conquis par Quesada. 

Gonzale Ximenès de Quesada avait réussi là ou avait 
échoué sept ans auparavant Alfinger et ses compagnons, 
partis de Coro (Venezuela). Alûnger n'avait pu franchir 
la Cordillère; découragé par Tinsuccès, en proie à toutes 
les horreurs de la maladie, du froid, de la faim, il rebrous^ 
sait chemin après avoir fait manger à ses compagnons 
les derniers Indiens de service, lorsqu'il fut tué dans un 
combat. Quesada, lui, parti de Sainte-Marthe en 1537, 
avait oi^anisé deux corps d'expédition destinés à agir de 
concert, l'im en remontant la Magdalena, l'autre en sui- 
vant le chemin de terre. Forcé de renvoyer les embarc^ 
tiens à la côte avec les malades, il était entré comme 
Alûnger dans les Cordillères et avait suivi constamment 
sa route vers le sud, traversant les Etats actuels de San- 
tander et de Boyaca. Les chroniqueurs abondent en 
détails sxxr les souffrances et les privations que les Esi>a- 
gnols endurèrent dans cette campagne. Réduits à vivre 
pendant plusieurs semaines d'herbes, de plantes et d'in- 
sectes, ils en arrivèrent à manger le cuir de leurs cour- 
roies, graine d'épées et harnais. 

Revenons au Pérou, Tandis que Pizarre fondait Lima 
(1B35), Almagro poussait vers le Chili qui lui était échu 
en partage. Il se mit en route avec cinq cent soixante- 
dix Espagnols et quinze cents Indiens que Manco-Gapac^ 
deuxième du nom, frère et successeur d'Atahualpa, luj 
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fournit. L'inca avait chargé son frère Paullo Topa et le 
grand-prôtre Véléhoma de prendre les devants et de pré- 
parer les voies. Ceux-ci lui remirent en route 90,000 pesos 
d'or fin (environ 2,250,000 francs) que les nations tribu- 
taires du Chili envoyaient à rinça. A quelques jours de là 
le grand-prêtre et l'un des interprètes, las d'humilia- 
tions, prirent la fuite. L'interprète ayant été repris fut 
écartelé. 

Almagro s'achemina vers les Montagnes-Neigeuses; 
c'était la route ht plus courte ; son lieutenant Saavedra 
le précédait, avec ordre de s'arrêter lorsqu'il serait par- 
venu à cent cinquante lieues de Guzco. Le lieu où s'éta- 
blit Saavedra est devenu la ville de Paria, qui fait au- 
jourd'hui partie de la Bolivie. Des soldats de l'adélantade, 
beaucoup moururent de faim ou de fatigue, d'autres pé- 
rirent sous les flèches des naturels qui, sans cesse, har- 
celaient l'expédition. Cent cinquante Espagnols et dix 
mille Péruviens avaient succombé ou disparu, lorsqu'on, 
atteignit les plaines de Copiapo. Almagro prit possession 
du territoire en récitant la formule d'usagej que le Pape 
avait fait rédiger par une commission spéciale de théo- 
logiens et de jurisconsultes, et qu'Ojéda avait employée 
le premier, en 1509. Armé de pied en cap et portant les 
insignes de sa dignité, entouré de ses officiers et des ca- 
ciques qui étaient venus lui rendre hommage, grâce à 
l'intervention du chef péruvien, il tira son épée, prit 
dans sa main une poignée de terre, et, s'adressant aux 
naturels : 

«Moi, Diego de Almagro, serviteur du trèsr-haut et 
« très-puissant empereur Charles-Quint , roi de Castille 
c et de Léon, son adélantade et son ambassadeur, je vous 
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« notifie et vous déclare, avec toute retendue des pou- 
a voirs que j'ai reçus, que le Seigneur notre Dieu, qui 
« est un et éternel, a créé le ciel et la terre, ainsi qu'un 
«homme et une femme, de qui sont descendus vous et 
« nous, et tous les hommes qui ont existé ou qui existe- 
« ront dans le monde. » 

L'adélantade expliqua que les générations successives, 
pendant plus de cinq mille ans, avaient été dispersées 
dans les différentes parties du monde, et s'étaient divi- 
sées en plusieurs royaumes, attendu qu'un seul pays ne 
pouvait ni les contenir ni leur fournir la subsistance né- 
cessaire, et que Dieu avait remis le soin de tous ces peu- 
ples à un homme nommé Pierre, qu'il avait constitué 
seigneur et chef du genre humain, afin que tous les 
hommes, en quelque lieu qu'ils fussent nés, ou dans 
quelque religion qu'ils eussent été instruits, lui obéis- 
sent. Cet homme et ses successeurs avaient été nommés 
papes, ce qui veut dire admirable, grand, père et tuteur. 
L'un de ces pontifes, comme maître du monde, avait fait 
la concession de la terre ferme et des îles de l'Océan aux 
rois de Castille et à leius successeurs. En conséquence, 
lui, Diego de Almagro, enjoignait à ses auditeurs de se 
Teconnaitre sujets et vassaux de son propre souverain, 
et de consentir à ce que les missionnaires leur prê- 
chassent la foi. 

c Sa Majesté, et moi en son nom, ajouta l'adélantade, 
« nous vous recevrons avec amour et bonté, et nous vous 
€ laisserons vous, vos femmes et vos enfants, exempts de 
« servitude, jouir de la propriété de tous vos biens. Sa Ma- 
« jesté vous accordera en outre plusieurs privilèges, 
< exemptions et récompenses. Mais si vous refusez ou si 
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« VOUS différez malicieusement d'obéir à mon injonction, 
M alors, avec le secours de Dieu, j'entrerai par force dans 
« votre pays, je vous ferai la guerre la plus cruelle, je vous 
«c soumettrai au joug de l'obéissance envers l'Église et le 
a roi ; je vous enlèverai vos femmes et vos enfants pour 
« les faire esclaves et en disposer selon le bon plaisir de 
« Sa Majesté; je saisirai tous vos biens, et je vous ferai 
« tout le mal qui dépendra de moi, comme à des sujets 
« rebelles qui refusent de se soumettre à leur légitime 
« souverain. Je proteste d'avance que tout le sang qui sera 
« répandu , et tous les malheurs qui seront la suite de 
« votre désobéissance , ne pourront être imputés qu'à vous 
€t seuls, et non à Sa Majesté, ni à moi, ni à ceux qui servent 
« sous mes ordres ; c'est pourquoi, vous ayant fait cette 
« déclaration et réquisition, je prie le notaire ici présent 
« de m'en donner un certificat dans la forme requise. » 
Les guerriers indigènes, témoins de cette cérémonie, 
comprirent sans doute peu de chose à ce discours, cu- 
rieux monument de scélérate hypocrisie sorti de l'offi- 
cine papale, et bien digne d'être débité par ces dogues 
à face humaine que la royauté lâchait sur l'Amérique 
pour l'étrangler; dans leur ignorance, ils entourèrent 
Tadélantade de respect et le considérèrent comme un, 
envoyé de leur Dieu Vizacocha ; mais, trois soldats ma- 
raudeurs ayant été tués dans une rixe, Almagro fit sai- 
sir un chef de tribu, son frère et vingt-sept guerriers qui 
furent tous brûlés vifs à titre de représailles. Les Indiens 
jurèi^nt dès lors une haine implacable à ces barbares 
étrangers. Almagro réunit toutes ses forces et tenta de 
pénétrer sur le territoire des Promaucans; mais il subit 
^in grave échec sur les bords du Rio-Qaro. Dans cette 
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situation critique, il apprit qu'une révolte avait éclaté au 
Pérou et que Pizarre, bloqué dans Lima, était séparé 
d'une partie de ses compagnons, assiégés eux-mêmes 
dans Guzco par des forces importantes. Il jugea le mo- 
ment favorable pour se venger de son ancien compagnon 
qui maintenant lui apparaissait comme un rival odieux, 
leva son camp et rebroussa chemin. 

Que s'était-il passé au Pérou? Manco-Gapac régnait à 
Cuzco, mais de nom seulement et sous la tutelle de Pi- 
zarre et la] surveillance des trois frères du conquis- 
tador. De son palais, devenu sa prison, il put corres- 
pondre, dans le langage mystérieux des quipos, avec les 
amis restés fidèles à la cause nationale. Une conspiration 
s'ourdit. Pizarre, occupé à fonder Lima, rêvait de déchi- 
rer le pacte qui le liait envers le roi d'Espagne et de se 
faire proclamer fils du soleil et successeur des incas. En 
attendant, une fête devait avoir lieu aux environs de la 
future capitale. Il fut permis au souverain de Guzco de 
venir y assister. L'occasion parut favorable pour mettre 
à exécution le projet mûri depuis longtemps. A peine 
Manco-Gapac eutril mis le pied hors' des murs de Guzco, 
que le cri de guerre retentit dans tout l'empire. Deux 
cent mille guerriers se trouvèrent réunis sous la bannière 
de rinca; les frères de Pizarre, assaillis dans Guzco, ré- 
sistèrent désespérément, tandis que lui-même soutenait 
les plus rudes assauts dans Lima. 

Telle était la situation du Pérou quand Almagro y 
rentra. Il y apportait la discorde : le moment était ven.\i 
où les conquérants allaient se disputer, les armes à la 
main, le droit de faire assaut de cruautés et d'infamies. 
Après une marche des plus pénibles à travers les Andes ^ 
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couvertes de neige, et d'affreuaes solitudes, livrées aux 
plus terribles ouragans, il arriva devant Guzco avec les 
débris de son armée, n'ayant plus ni chevaux ni ba- 
gages. Autour de lui se rallièrent d'assez nombreux par- 
tisans ; à leur tète, il fondit sur Manco-Gapae, et le 
balaya ; puis il attaqua les frères Pizarre, qui résistaient 
'depuis neuf mois, et dont Tun, Jean, avait succombé, et 
les força de capituler. Battu peu de temps après, il 
tomba aux mains de Pizarre, qui le fît étrangler dans sa 
prison et décapiter ensuite sur la place publique. Aima- 
grô avait alors soixante-quinze ans. Ainsi périt, au mois 
d'avril 1538, cet aventurier féroce, ambitieux et cupide, 
doué de toutes les qualités d'un brigand et dont on ne 
peut vanter que l'intrépidité. Il laissait sa succession au 
fils qu'il avait eu d'une Indienne et à l'empereur Gbarles- 
Quint. 

Denaeuré seul maître du Pérou, et voulant occuper les 
chefs sous ses ordres, Pizarre les envoya dans diverses 
directions. La reconnaissance de l'intérieur du continent 
s'étendit avec rapidité à l'est des Andes ; le haut Pérou 
fut exploré jusqu'aux frontières du Orand-Ghaco et de» 
villes nouvelles s'ajoutèrent à celles qui existaient déjà. 
Au nord, Gonzale Pizarre, parti de Quito à la recherche 
de la province de Ganela, arriva sur les bords du Napo, 
le descendit dans la majeure partie de son cours; C^el- 
lana, qui l'avait suivi, l'abandonna, et, continuant de 
naviguer, atteignit l'Amazone, qu'il paroenrut sur un 
brigantin jusqu'à son embouchure. Queiçues années au- 
paravant, en 1531, le rival de FAmasone, l'Orénoque, 
avait été reconnu par Diego de (Waz, qui l'avait re- 
monté jusqu'à l'embouchure du Meta. Cet Ordaz, un des 
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conquérants du Mexique, se vantait orgueilleusement 
d'avoir recueilli du soufre dans le cratère du Popocate- 
petl ; il avait obtenu, en mémoire de cet exploit, l'auto- 
risation d'ajouter à ses armes un volcan enflammé. 
Charles-Quint lui avait donné, à sa sollicitation, le gou- 
vernement de tous les pays qu'il pourrait conquérir entre 
' le Brésil et la côte de Venezuela. Il s'était mis en route ; - 
des Indiens lui avaient montré des émeraudes « grosses, 
comme le poing » et indiqué la montagne qui les pro- 
duisaient. Un naufrage détruisit toutes ses espérances ; 
mais les descriptions hyperboliques des richesses qu^il 
avait entrevues furent de celles qui accréditèrent la 
croyance en l'Eldorado. 

La Plata, de son côté, n'était pas restée dans l'oubli : 
en 1535, Pedro de Mendoza, ce riche gentilhomme de 
Cadix, qui offrit à Charles-Quint d'achever; à ses frais la 
découverte et la conquête du Paraguay, avait fondé 
Buenos-Ayres ; en même temps, Ayolas et Irala remon- 
taient le Paranâ, pénétraient dans le Rio-Paraguay jus- 
qu'à la lagune Xarayes, et fondaient sur ses bords la 
ville de l'Assomption. Le Tucuman, le Cuyo, le nord des 
Pampas furent parcourus, et des colonies s'y élevèrent» 
Dans le mouvement général de cette époque extraordi- 
naire aucune partie de l'Amérique n'était oubliée. Au 
Brésil, les Portugais jetaient les assises de leur puis* 
sance et couvraient de villes la côte ferme. 

Ce fut alors que Pizarre songea à reprendre pour son 
propre compte l'œuvre commencée par Almagro. Il mit 
Pierre de Valdivia, qui avait contribué à la défaite de 
l'adélantade, ; à la tête de deux cents Espagnols et 
d'un corps de Péruviens. Il adjoignit à cette troupe, des- 
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tinée à former une colonie, nn certain nombre de femmes 
et des prêtres. Valdivia pénétra les armes à la main jus- 
que sur les rives du Mapocho et y fonda Santiago (1541). 
Pendant ce temps, Pizarre envoyait en Espagne une 
partie des trésors enlevés aux vaincus; il s'assurait ainsi 
la faveur de Charles-Quint, qui lui accorda des privilèges 
étendus, lui conféra Tordre de Saint- Jacques et en fit 
même un marquis de Las Gharcas. Chargé de gouverner 
les vastes possessions dont il avait réalisé la conquête, 
ce soudart inculte, chez qui le jugement et la pénétra- 
tion suppléaient aux avantages de Téducation, partagea 
le Pérou ei;i districts, institua des magistrats, organisa 
l'administration, pourvut à la police intérieure, régla la 
perception des impôts, l'exploitation des mines, le trai- 
tement des Indiens. Mais il ahusa de la victoire et ne re- 
cula devant aucun crime pour établir sa domination. En- 
touré de ses maîtresses, parmi lesquelles figurait ime 
sœur de l'inca Atahualpa, il se livrait, dans son palais de 
Lima, à tous les excès, notamment au jeu, qu'il aimait 
jusqu'à la folie ; au milieu de l'orgie, il dictait les ordres 
les plus tyranniques. Ses frères, ses partisans, ses amis 
avaient reçu en partage les plus riches districts et à titre 
d'esclaves, des populations entières. C'étaient autant de 
satrapes s'arrogeant im droit absolu de banditisme et 
d'oppression. Ceux qui avaient servi sous Almagro, ou 
qui étaient soupçonnés de s'être montrés favorables à sa 
cause, nouHseulement n'eurent aucune part au partage 
des terres et des emplois, mais ils furent recherchés et 
persécutés, si bien qu'ils jurèrent de se débarrasser du 
despote et de venger la mort de leur chef. Le 19 juin 1541, 
en plein jour, quelques hommes déterminés assaillirent 



DBBERLE. ^ 



y Google 



38 HISTOIRE DE l'AMERIQUE DU SUD 

le conquistador dans son palais, le criblèrent de coup» 
d'épée, et proclamèrent le fils d'Almagro gouverneur 
général. Le nouveau maître du Pérou se vit disputer 
le pouvoir par Vaca de Castro, qui le battit à Gbupas et 
le tua (1542). 

Le régime de terreur et d'arbitraire auquel étaient 
livrés les malheureux Indiens, devint plus odieux encore 
au milieu de ces luttes intestines. Ardents à s'enrichir 
et convaincus que le pillage n'était que la juste rémuné- 
ration de leurs fatigues et de leurs exploits, les Espa- 
pagnols entassaient les ruines sur leur passage, dépossé- 
dant leurs victimes, les massacrant par milliers, les 
réduisant à la servitude la plus abjecte, les accablant de 
corvées atroces, leur imposant des labeurs incessants. 
Beaucoup de ces infortunés ne voulurent pas se laisser 
broyer par cette épouvantable domination ; ils suivirent 
leurs caciques et s'enfoncèrent dans les forêts. D'autres,. 
poussés à bout et faisant le sacrifice de leur vie, es- 
sayaient de se venger. C'est aiinsi que le moine Vincent 
Valverde, qui avait succédé, en 1538, comme évèque de 
Cuzco à Femand de Luque, fût assommé, trois, ans 
plus tard, par des Indiens de la province de Quispican- 
cbi. Les atrocités commises, au nom de la religion, par 
Valverde, avaient fait de ce monstre un objet d'épou- 
vante. 

Las Casas plaida auprès de la cour d'Espagne la cause 
des opprimés ; Charies-^uint leur envoya en qualité de 
vice-HH, Nuôez Vêla. Gonzalo Pisarre, qui était rentré au 
Pérou après le meurtre de son frère, marcha contre le 
<^ce-roi, le chassa de Lima, le poursuivit au delà de 
îuito, le défit et le tua sous les murs de cette ville, le 
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17 janvier 1546. Après quoi, il ut son entrée triomphante 
à Lima et, refusant la couronne que lui ofiraient ses sol- 
dats, prit seulement le titre de capitaine-général ; mar- 
càant ensuite contre Diego Gentena, qui s'était mis à la 
tôte des forces royalistes^ il le défit complètement, k. 
Guarina, le 16 octobre 1547. Mais attaqué l'année suivante 
I>ar le président La Gasca, envoyé d'Espagne avec des 
pouvoirs illimités, et abandonné par ses troupes, il fut 
battu à son tour. Condamné à mort comme rebelle et dé- 
capité, sa tête fut exposée au gibet de Lima; sa maison 
fût rasée. 

On fit un massa<a*e général de ses partisans et son frère 
F^mand alla languir pendant vingt-trois ans dans les 
prisons de Madrid. Ces terribles représailles ne mirent 
pas fin à l'anarchie ; elle se prolongea jusque sous Phi- 
lippe IL 

L'espoir de trouver un pays où l'or abondait, disait-on, 
pays qui semblait se dérober mystérieusement devant 
ceux qui le cherchaient, animait d'une même ardeur 
les aventuriers venus d'Europe et leur faisait affronter 
tous les périls, endurer toutes les fatigues. Ce pays ima- 
ginaire, que l'on disait merveilleusement fertile en or 
et en pierres précieuses, était placé non loin d'un pré- 
tendu lac Parima, dans le Venezuela actuel. On disait 
que Guaynacapac, un des fils de l'inca Atahualpa, avait 
pénétré, avec quelques milliers de fugitifs, dans la vaste 
région comprise entre l'Amazone et l'Orénoque, à la- 
quelle on donnait le nom général de Guiena ; que cet 
inca en avait fait la conquête et y avait fondé un empire 
bien autrement puissant que le Pérou et dont la splen- 
deur et les richesses n'avaient rien de comparable au 
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monde. On assurait que sa capitale, Manoa, renfermait 
des palais aux colonnades incrustées d'émeraudes et des 
temples dont les toits étaient d'or massif: c'est autour 
de Manoa que le Parima se répandait en flots d'or sur un 
lit de perles ; les diamants tenaient lieu de cailloux. 
Quant au monarque, il roulait chaque matin dans une 
fine poudre d'or son auguste corps préalablement enduit 
d'une résine odoriférante. Un simple bainpris au moment 
du coucher le débarrassait de cet unique et précieux vê- 
tement. Jean Martinez, soldat espagnol condamné à 
mort, puis, par commutation de peine, jeté dans un ca- 
not et abandonné sur l'Orénoque, prétendait s'être intro- 
duit dans Manoa et y avoir vécu sept mois ; frappé des 
merveilles dont on avait ébloui ses yeux, il avait sur- 
nommé cette ville Eldorado. I^a relation de Martinez fut 
déposée après sa mort dans les archives de Porto-Rico. 
Dès lôrs, tout le pays situé entre les parties supérieures 
du cours de l'Orénoque et de celui du Maragnon ou Ama- 
zone, fut le théâtre de toutes les fictions dont on repais- 
sait l'imagination populaire. C'est là qu'on plaçait les 
femmes belliqueuses armées d'arcs, qu'Orellana, disait- 
on, avait eu à combattre, nouvelles amazones qui, lasses 
du joug des guerriers et pour se soustraire à leur auto- 
rité, menaient une vie errante sur les bords du grand 
fleuve ; c'est là aussi qu'on plaçait, avec bien d'autres 
prodiges, les hommes sans tête, ayant des yeux sur les 
épaules et une bouche sur la poitrine. Les nombreusee 
expéditions ayant pour but la poursuite de TEldoradc , 
pays d'or, les aventures romanesques qui les accompagnent, 
la prolongation de cette croyance jusqu'aux dernières 
années du dix-huitième siècle, époque à laquelle l'Espa- 
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gnol Antonio Santos entreprit encore un voyage de dé- 
couverte, tout cela constitue un ensemble de faits qui 
ne sont pas les moins étonnants de cette étonnante 
époque. Enflammés par les récits hyperboliques des In- 
diens et des premiers navigateurs, les compagnons de 
Pizarre s'étaient précipités à la recherche de ces régions 
où la rumeur publique entassait tant de trésors. Orellana 
disait les avoir entrevues dans son exclusion de 1541 ; il 
repartit en 1Î549 avec trois vaisseaux, en perdit deux et 
mourut sur la côte de Caracas du chagrin de n'avoir pu y 
atteindre. 

Gonzale Pizarre, lui, à défaut du lac Parima, dont les 
eaux étaient «*d'or liquide », avait du moins fait une 
trouvaille intéressante. Il avait découvert le cannelier 
américain et il a droit, du moins, à la reconnaissance de 
l'épicerie. D'autres capitaines, partis simultanément du 
Venezuela, de la Nouvelle-Grenade, du Pérou, du Brésil 
et du Rio de la Plata, à la conquête des provinces du roi 
Doré, ne rencontrèrent que fatigues, misères et décep- 
tions. Un des plus hardis soldats du conquistador, Pierre 
de Ursua, parti de Cuzco à la tête d'une troupe d'auda- 
cieux compagnons, fut assassiné en route par Lopez de 
Aguirre, son lieutenant, désireux selon les uns, de rester 
seul chef de l'expédition, et, selon les autres, de se dé- 
barrasser d'un époux incommode, et de se rapprocher de 
la belle Inès (1560). 

'Ces expéditions amenaient des découvertes imprévues. 
Des déserteurs espagnols, partis, eux aussi, à la recherche 
de l'Eldorado, rencontraient de l'or en abondance dans 
les vallées de Caravaya ;ils en chassaient tout d'abord les 
indigènes, s'y établissaient à leur place, et, laissant le 
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rôvepourla réalité, se mettaient à exploiter les xicîiesses 
que le hasard plaçait sous leurs mains. Gela se passait 
vers 1550. Le secret de cette trouvaille se répandit. Le 
vice-roi, désirant s'adjuger une notable portion des bé- 
néfices qui en pourraient résulter, envoya sur le lieu des 
colons, des soldats, des ingénieurs et des maçons : plu- 
sieurs bourgades s'élevèrent, et Charles-Quint, en échange 
d'un lingot d'or du poids de deux cent dix-huit livres 
que lui envoyèrent celles de San-Gaban et de San- Juan- 
del-Oro, leur concéda le titre de mile impériale et ennoblit 
en bloc tous les habitants. L'exploitation des dix-neuf 
vallées qui forment la partie orientale de Garavaya dura 
plus de deux siècles et rapporta force millions à la cou- 
ronne d'Espagne. 

Ainsi, vers le milieu du seizième siècle, plus de la 
moitié de l'Amérique était déjà connue ; jusque-là les 
Espagnols avaient joué le premier rôle; les Portugais ve- 
naient ensuite ; mais dans la seconde période du même 
siècle, les uns et les autres commencent à trouver des 
rivaux parmi les autres peuples. Le Brésil, déjà divisé 
en capitaineries depuis 1534, et doté d'un gouvernement 
général en 1549, avait vu, dès les premiers joiu« de sa dé- 
couverte, des trafiquants français venir faire l'échangée des 
bois de teinture dans la baie de Rio-Janeiro ; ces aventu- 
riers vivaient en très-bonne intelligence avec la tribu des 
Tamayos, qui peuplait cette région. Leurs opérations 
de commerce ou de contrebande furent bientôt sixivîes 
d'une tentative de conquête. En 1555, un ancien clxeva- 
lier de Malte, de Villegagnon, protégé par l'amiral Cîoli- 
gny et appuyé par le gouvernement français, vint avec 
un grand nombre de calvinistes, s'établir et se fortifier 
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dans un îlot qui porte mcore son nom. C3e personnj^e, 
gui joignait à la passion des aventures un goût décidé 
pour les controverses religieuses, n'était pas sans quel- 
ques talents ; maUieureusenaent sa perfidie, son excessive 
vanité qui allait jusqu'à se faire ^peler roi du Brésil, le 
rendirent insupportable à ceux qui Vafradent suivi. 11 revint 
en Europe stigmatisé par les protestants, du nom de Gaïn 
d'Amérique; mais la colonie, alliée aux Tamayos, tint 
bon et reçut un renfort de trois cents hommes, amenés 
en 1559 par Bois-le-Gomte, ce qui lui permit de former un 
nouveau noyau sur la côte occidentale de la baie. Ville- 
gagnon avait donné le nom de France Antarctique à tout 
le territoire dont il aspirait à devenir le souverain maître. 
Les calvinistes finançais, plusieurs fois attaqués par les 
Portugais dans une période de dix années, furent comr- 
plétement écrasés en janvier 1567, après une résistance 
héroïque. Leurs possessions fiu«nt en majeure partie 
abandonnées aux Pères jésuites, et les guerres extermina- 
trices contre les Tamayos, ennemis irréconciliables des 
Portugais, se poursuivirent avec acharnement. Le récit 
naïf et intéressant de Léry, qui faisait partie de l'expé- 
dition de Villegagnon, donne les premières notions posi- 
tives sur le Brésil. 

Le fameux Drake, marin anglais, formé par le cabotage 
sur les côtes de France et de Hollande, porta pendant 
une vingtaine d'années la terreur dans les colonies espa- 
gnoles. Dès l'âge de 22 ans, en 1573, il préludait à ses fu- 
turs exploits en enlevant Nombre-de-Dios et Venta-Cruz, 
dans risthme de Panama. Pénétrant en 1578 dans le dé- 
troit de Magellan, il ravagea les côtes du Chili et du 
Pérou et ne revint en Angleterre que rassasié de pillage 
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et chaîné d'un immense butin; sept ans plus tard, il 
saccageait Saint-Domingue, Carthagène et la Floride; en 
1594 il se livrait à de nouvelles déprédations dans la 
mer des Antilleb, et brûlait en 1596 Sainte-Marthe et Rio- 
de-la-Hacha, sur les côtes de la Nouvelle-Grenade. C'est 
pendant cette expédition qu'un boulet de canon perça 
le navire de Drake et enleva la chaise sur laquelle il était 
assis, mais sans lui faire aucun mal. Des échecs à Porto- 
Rico et à Panama, lui causèrent tant de dépit et de cha- 
grin qu'il en mourut; les Espagnols furent ainsi débar- 
rassés de leur plus redoutable ennemi. ' 

L'Angleterre, qui invoquait les expéditions des Cabot, 
pour revendiquer ime partie du territoire américain, n'en 
devait pas moins poursuivre le double but qu'elle s'était 
proposé : augmenter sa puissance et abaisser celle de 
l'Espagne. Telle fut la pensée principale de la vie entière 
de Walter Ralegh, ce galant favori d'Elisabeth. Lui aussi, 
il avait poursuivi la chimère de l'Eldorado. Au commen- 
cement de 1595, il s'élança à la conquête de la contrée 
merveilleuse. Il aborda le 22 mars à l'Ile de la Trinité, 
s'empara du fort que les Espagnols y avaient construit et 
fit prisonnier le commandant ainsi que ses officiers. A la 
connaissance des Indiens, vingt-trois expéditions étaient 
déjà parties de ce point; leur insuccès ne ralentit pas 
son ardeur. Il fit une centaine de lieues, mais arrêté par 
les pluies et le débordement des rivières, il dut regagner 
la Trinité, puis l'Angleterre, après avoir pillé toutefois et 
rançonné sur son passage les établissements de la c6te. 
L'année suivante il chargea Laurent Keymis d'une se- 
conde expédition. Keymis explora toute la partie du litto- 
ral comprise entre TAmazone et l'Orénoque, mais sans 
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rencontrer TEldorado, qui, d'après ses prévisions, devait 
se trouver vers rOyapock. On sait par lui que les Français 
allaient à cette époque chercher des bois de couleur à la 
Guyane. 

Vers 1604, ils tentèrent de s'y établir. Le pays qui a 
formé la Guyane française s'appela d'abord France équi- 
noxiale, Ralegh fit un troisième armement et en donna le 
commandement à Thomas Masham; celui-ci mit à la 
voile le 14 octobre 1596, mais il revint bientôt faute de 
forces suffisantes pour se soutenir contre les Espagnols 
qui, déjà, commençaient à se fortifier dans ces parages. 
En 1617, le tenace Ralegb remit à la voile, conduisant ime 
escadre de douze vaisseaux.Trahi par le roi Jacques, à qui 
il avait communiqué ses plans et qui les livra à l'Espagne, 
il sévit disputer les abords de la Guyane; son fils Walter 
et Keymis attaquèrent San-Thomé, qu'ils réduisirent en 
cendres. Diego de Palameca, qui portait le titre de gouver- 
neur de la Guyane, d'Eldorado et de la Trinité, fut tué 
dans cette action, mais le jeune Walter y perdit ausâ 
la vie. Keymis, au lieu d'aller en avant, retourna vers 
Ralegh, ne put supporter ses reproches et se donna la 
mort. Ralegh revint inconsolable et entièrement ruiné. 
Arrêté sur la plainte de l'Espagne, qui l'accusait d'avoir 
violé le territoire espagnol, il répondit que c'étaient les 
Espagnols qu'il fallait accuser de s'être emparés d'un ter- 
ritoire qui appartenait à l'Angleterre, puisque, sous Eli- 
sabeth, ses vaisseaux avaient les premiers pris possession 
de la Guyane au nom de l'Angleterre ; le roi Jacques, 
ajoutait-il, avait sanctionné cette prise de possession en 
concédant, à Charles Leigb et à Harcourt, une portion 
des terres de la Guyane ; d'ailleurs il n'avait point trans- 
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gressé les pottvoirs que le roi iui ayait accordés. Ge fut 
en vain qu'il se défendit et qu'il défendit en même temps 
les droits d'^antériorité de son pays, l'Espagne réclamait 
sa tête, et Jacques, ce pédant couronné, eut la lâcheté de 
la lui accorder. On ressuscita contre Ralegh l'accusation 
de trahison qui l'avait fait condamna à mort qmnze ans 
auparavant, et il fut envoyé à l'échafaud. Avant de rece- 
voir le coup mortel, il prit la hache des mains de l'exé- 
cuteur, en examina le tranchant, et l'ayant trouvé à son 
souhait, il dit : « C'est un remède aigu, mais il guérit de 
tous les maux. » Ainsi finit, à l'âge de soixante-six ans, 
bassement sacrifié à une nation rivale, l'un des plus 
grands hommes que l'Angleterre ait produits. 

Cinq nations devaient se disputer longtemps la Guyane : 
l'Espagne, le Portugal, la France, l'Angleterre et la Hol- 
lande. Après bien du sang répandu, bien des ruines amon- 
celées, ces puissances finirent par se partager le terri- 
toire en litige ; mais les guerres de l'indépendance en ont 
éliminé complètement les deux premières. 

A la fin du xvi® siècle, il restait à faire bien peu 
de découvertes importantes dans l'Amérique du Sud ; 
aussi, à part quelques exceptions, les premières années 
du xvn« siècle sont-elles plus remarquables par la part 
que prennent toutes les nations européennes au grand 
mouvement colonial, que par ces expéditions aventureuses 
qui avaient caractérisé la période de la première con- 
quête. Avant de le quitter nous n'avons plus à signaler 
qu'une tentative de prise de possession faite par les Es- 
pagnols en 1584, au détroit de Magellan, près le cap 
Froward ; le nom de Port-Famine, laissé par les colons à 
l'emplacement qu'ils avaient essayé d'occuper, nous a 
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Iraoâinis le sourenir de lenrs soafi&ances. Six ans plus 
tard, les Jésuites, pliis heureux, jetaient au Paraguay 
les fondements de ce pouvoir colossal qui a duré plus 
de deux siècles, et dont nous aurons occasion de 
leparier. 

En 1616, le nayigateur hollandais Jacques Lemaire, 
découvrit, avec le pilote Schouten, le détroit qui porte 
son nom, au sud de rAmérique, entre File des Etats et la 
Terre de Feu ; il doubla le cap Hom et parcourut le 
grand Océan, enseignant aux marins une voie plus 
courte et plus facile que le détroit de Magellan pour 
pénétrer dans Tocéan Pacifique. De nouvelles explora^ 
lions se faisaient en même temps au Brésil, où, malgré 
les défenses édictées par la cour de Portugal de pénétrer 
dans rintérieur, les Paulistes exécutaient de gigantes- 
ques battues — le mot est ici bien à sa place — jusque 
sur les bords de l'Amazone et les frontières du Pérou. La 
prospérité naissante de ce pay% ne pouvait manquer 
d'attirer les regards des autres nations de l'Europe. Les 
Français qui, sans cesse, rôdaient le long des côtes, for- 
mèrent vers l'embouchure et dans l'intérieur de l'Amazone 
quelques établissements éphémères. En 1544, Jacques 
Riffault, armateur de Dieppe, occupa l'île de Maranham 
qui se trouvait alors sanS; maître et fit alliance avec les- 
Indiens ; il revint, organisa en France une compagnie 
maritime qui arma une nombreuse expédition sous les 
ordres de Daniel de la Ravardière. Celui-ci fonda dans 
l'île la colonie de Saint-Louis en l'honneur de Louis XIII,' 
qui avait promis des secours. Les colons bâtirent un fort 
et étendirent assez loin leurs conquêtes. Mais ils furent 
battus dans une bataille où quinze cents Indiens crros- 
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sissaient leurs rangs (1614), puis complètement expulsés 
de nie (1615). 

En 1624, les Hollandais, sous les ordres de Tamiral 
Villekens, préludèrent à la conquête du Brésil par l'at- 
taque de Bahia dont ils s'emparèrent et qu'ils livrèrent 
au pillage ; chassés par les troupes espagnoles (le Portu- 
gal était alors sous la domination de l'Espagne), ils re- 
vinrent à la charge en 1630, prirent Pemambuco, s'empa- 
rèrent successivement de plusieurs provinces. Après 
quelques années d'une lutte terrible, ils restèrent maî- 
tres de la partie nord, que Jean IV, lorsque le Portugal 
eut recouvré son indépendance, leur abandonna pour 
s'en faire des alliés, par la convention de 1641. Mais leur 
conduite violente souleva les colons, qui les expulsèrent 
en 1654, à la suite de sanglants combats. Quatre hommes, 
représentant les diverses races qui composaient la popu- 
lation brésilienne, avaient préparé et accompli ce grand 
acte de délivrance nationale. Un blanc, Vidal; un mulâ- 
tre, Femandez Vieira; un noir, Dias; un Indien, Cameran, 
voilà ceux que le pays à regardés comme ses libérateurs, 
et leur chef, le mulâtre Vieira, le véritable héros de l'en- 
treprise, abandonna le pouvoir quand l'œuvre fut ac- 
complie. 

« Nulle époque dans l'histoire du Brésil ne présente 
un caractère si imposant et si dramatique, dit Ferdinand 
Denis. Tantôt c'est Vieira qui, après avoir conquis la plu- 
part des villes de la côte, et s'être fait investir du pouvoir 
suprême , abandonne l'autorité pour la remettre eti des 
mains qu'il juge plus puissantes et plus habiles ; tantôt 
c'est le même chef auquel on apporte un ordre formel de 
cesser les hostilités et qui répond en disant qu'il ira re— 
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cevi^ le prix de sa désobéissance, quand il lui aura 
rendu le plus bel apanage de sa couronne. C'est Gameran 
rindien, reste des grandes tribus qui se sont anéanties, 
qu'on trouve sur tous les champs de bataille où son cou- 
rage est nécessaire, et qui respecte tellement en lui la 
dignité d'un chef sauvage, qu'on ne lui entend jamais 
parler lalangue des dominateurs, bien qu'il la comprenne 
comme la sienne propre, mais parce qu'il craint de ne 
point s'exprimer avec assez de noblesse. C'est Henrique 
Dias, qui a tout le courage impétueux de la race afri- 
caine, et qui, se voyant privé d'une main, saisit son arme 
avec celle qui lui reste et s'élance au plus fort du combat. » 
Ce fut le 27 janvier 1654 que le Brésil se vit délivré de 
la dominatiqn étrangère. Longtemps il resta, pour ainsi 
dire, inconnu aux autres nations de l'Europe, auxquelles 
il était fermé; à part la contrebande que les Anglais et 
les Français y faisaient, c'est à peine si quelques bâti- 
ments de guerre y relâchaient de loin en loin par faveur 
spéciale ; TEurope apprenait vaguement par eux ce qui se 
passait dans ces régions éloignées. C'est ce qui rendit si 
remarquable l'expédition de Duclerc, en 1710. Le Portugal 
était alors en guerre avec la France. Duclerc arriva près 
de Rio-Janeiro le 6 août, débarqua à Guatariba avec 
900 hommes, fut attaqué par trois mille Portugais et cinq 
mille noirs ou mulâtres, qu'il battit, et pénétra par terre 
dans la ville ; mais là, écrasé pas le nombre, décimé par 
un feu meurtrier dirigé des maisons, il fut vaincu, puis 
assassiné ; la plupart de ses compagnons moururent de 
faim dans les prisons. Parti pour le venger, Duguay- 
Trouin, l'année suivante, força le port, s'empara de la 
ville et lui imposa une énorme rançon. 
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Au Qiili, la guanre entre les Espagnols et les Am» 
eans, qui durait depuis un siècle, cessa en x>artie par le 
traité de paix de 1641 ; les Araucans furent maintenus 
dans la possession de leur territoire ; ils promirent de 
n'y laisser débarquer aucune nation étrangle et tinrent 
parole ; mais il fallut plus d'un siècle encore pour qu'un 
autre traité mit un à des hostilités qui éclataient fréquem- 
ment et qui avaient coûté à l'Espagne le sang d'un grand 
nombre de ses soldats. 

En 1667, nos bâtiments pénétrèrent pour la première 
fois dans le Pacifique ; ils ne cessèrent d'y faire un trafic 
considérable jusqu'à la paix d'Utrecht, qui mit fin à la 
guerre de succession d'Espagne (1713). C'est la période 
qui voit s'accomplir les voyages d'exploration de Tastro 
nome et botaniste Fouillée (1699-1707); de l'ingénieur 
Prézier (1711) ; du Breton Labarbinais Le Gentil (1715), 
qui, les premiers, firent connaître avec exactitude le 
Pérou et le Chili. 

L'archipel de Chiloé, celui de Chonos, la Patagonie, les 
îles Gallapagos furent étudiés de nouveau dans les der- 
nières années du dix-septième et les premières années 
du siècle suivant, par deux Anglais, Narborough et Wood, 
et par les Français Degennes et Beauchespe-Gouin. 

Cette époque se signale par le progrès toujours crois- 
sant du mouvement colonial vers l'intérieur ; il est re- 
marquable surtout au Brésil, au Paraguay, le long de 
l'Amazone et de ses affluents ; les côtes sont mieux con- 
nues. Ce n'est, toutefois, que cent ans plus tard, en 1799, 
que Humboldt et Bompland entreprendront ce voyage 
resté célèbre, qui a, pour ainsi dire, fixé la géographie 
'^le rOrénoque, de la Colombie, du Pérou et du M'^xique, 
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et qui ne s'est terminé qu'en 1805. Mais déjà la carrière 
est ouverte aux investigations de la science. C'en est 
fait : aux sanglants exploits de la conquête vont succé- 
der les pacifiques triomphes de l'étude; plus tard, l'éman- 
cipation des colonies espagnoles et du Brésil, en ouvrant 
le plus vaste champ à l'activité de toutes les nations, 
fera naître une multitude d'observations, de découvertes 
qui, aux merveilles déjà connues, viendront ajouter 
d-'autres merveilles encore ; mais, cette fois, l'armée qui 
se répand, non sans affronter de grands dangers, elle 
aussi, à travers l'Amérique, n'a plus pour but la rapine 
et l'extermination ; elle ne vient point garrotter sous ses 
pieds tout un monde , ni verser le sang ; ses chefs ne 
sont plus l'écume des civilisations avancées, les aventu- 
riers barbares d'autrefois, les batteurs d'estrade, les fli- 
bustiers de toutes les nations : ils sont l'élite de la science 
qui s'humanise ; des géographes, des botanistes, des astro- 
nomes, des médecins , tous hommes de savoir et de re- 
cnerche, dont la gloire, du moins, n'a coûté de larmes à 
personne. 
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COLONISATION. 



L'histoire de la colonisation du Nouveau-Monde est le 
second acte de la passion et du martyre des malheureux 
Indiens. 

« Le lion furieux de Flbérie s'élançant des colonnes 
d'Hercule aux empires de Montézuma et d'Ataliualpa, 
s'est depuis plusieurs siècles, saisi de la malheureuse 
Amérique, et s'est nourri de sa substance; » écrivaient, en 
1825, les députés signataires de l'acte d'indépendance du 
Haut-Pérou (Bolivie). 

Notre vieux continent prit possession du nouveau en 
vertu de cet axiome monstrueux que la force prime lé 
droit. Pour garder sa proie et lui faire suer ses richesses, 
tous les moyens lui furent bons. Il ne se prôposa jamais 
autre chose que l'assujettissement complet, corps et 
biens, du pays. L'action de faire participer les peuples 
conquis aux avantages de la civilisation et du commerce 
de la mère patrie, avec profit pour celle-ci, est toute 
moderne. Rossi le fait remarquer en traitant la question 
des colonies, l'idée d'appeler à une sorte de vie civile et 
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politique les hommes d'une autre race, d'une autre 
langue, et qu'on regardait comme des infidèles, avec les- 
quels on n'avait rien de commun, pas même la couleur 
ne pouvait pas naître dans les esprits de ce temps-là. Ce 
qu'on voulait, c'était, comme dans l'antiquité, une domi- 
nation absolue qui ne laissât d'autre choix aux indigènea 
que l'asservissement ou la mort. 

Aussi n'y a-t-il qu'un bien petit nombre de naturels,, 
dans l'Amérique, qui aient survécu à la conquête. En 
certains endroits, comme à Saint-Domingue, par exemple, 
ils ont complètement disparu. La redoutable puissance 
des armes, la supériorité de la tactique, les artifices 
d'une politique consommée, imposaient aussi bien aux 
nations organisées qu'aux hordes éparses; les unes 
étaient d'ailleurs en proie aux compétitions princières 
les autres n'étaient rattachées entre elles par aucun lien. 

Ce ne fut pas sans des luttes terribles que l'unité de la 
colonisation, put s'établir. Elles durèrent plus d'im siècle. 
Les Espagnols se considérèrent longtemps comme les 
seuls maîtres ou à peu près du Nouveau-Monde. Dans 
l'Amérique du sud, qui seule nous occupe en ce mo- 
ment, ils possédaient encore, lors de la guerre de l'in- 
dépendance, la Nouvelle-Grenade, le Pérou, le Chili, le 
RioHÎe-la-Plata, la capitainerie de Caracas, érigés depuis 
en républiques indépendantes ; soit un territoire ayant 
près de seize fois l'étendue de l'Espagne. Les Portugais 
conservèrent le Brésil jusqu'en 1821 ; les Français, les 
Hollandais et les Anglais se sont partagés la Guyane. La 
Patagonie, source de discorde entre le Chili et la répu- 
blique Argentine, est restée le domaine de peuples indi- 
gènes. Sous la domination espagnole, elle était censée 
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faire partie de la vice-royauté de la Plata, bien que les 
nomades qui Poccupent fussent alors comme aujour- 
d'hui, libres de tout joug. 

Les conquérants prétendaient apporter aux peuples 
d'Amérique la civilisation par la foi ; le prétexte était 
bien trouvé ; ils ne les immolaient, dit-on, que pour ser- 
vir Dieu et la religion ; ils ne livrèrent les Indiens à 
l'inexorable et sanguinaire inquisition, que, poussés par 
ime sainte horreur de lldolâtrie. On voudrait faire de ces 
glorieux bandits quelque, chose commodes apôtres, ne 
voir en eux, que des zélateurs qui croyaient louable et 
méritoire d'assaillir et de tuer quiconque était païen : 
jamais mensonge n'a été plus flagrant. Il est bien vrai 
qu'ils entendaient la messe avant le combat et qu'ils ne 
marchaient au carnage que suivis d'aumôniers, mais c'é- 
tait par simple mesure de précaution et pour se mettre 
en règle avec le Ciel. Leur but véritable, et ils n'en eu- 
rent jamais d'autres, 'c'était la poursuite de l'or; le pou- 
voir central lui-même n'avait pas un plus noble mobile 
que la cupidité. Les scènes de massacre qui souillent les 
premiers pas des Européens, font la lumière sur ce point. 
Ne sait-on pas comment ces tribus bienveillantes et 
placides, qui étaient venues sans défiance au-devant des 
étrangers, se virent trahies, rançonnées, égorgées impi- 
toyablement? Les Incas furent suppliciés, les empires 
renversés, les civilisations anéanties. On alluma l'incen- 
die dans les temples, on brisa les statues, ont fondit les 
vases précieux. On jeta aux vents les Quipos, annales 
écrites avec des combinaisons de nœuds ; l'œuvre des 
siècles disparut. La destruction fut prompte comme le 
vol, farouche comme le crime, et d'autant plus insen- 



y Google 



COLONISATION 55 

sée, d'autant pins implacable que le sombre fanatisme 
du moine s'unit à la bestiale convoitise du reitre. Des 
ruines et des cendres, des larmes et du sang, voilà ce 
qu'apportaient avec eux les aventuriers espagnols lors- 
qu'ils fondirent sur FAmérique. Ils imposèrent leur 
langue, leurs mœurs et surtout leurs vices, à cette terre 
vierge que la nature avait comblée de ses dons. Eux, les 
bandits de la vieille. Europe, gens de sac et de corde 
pour la plupart, ils s'avisèrent de sauver toutes ces âmes 
neuves, qui nlionoraient point encore le vrai Dieu en la 
personne des Alexandre YI. Ils convertirent donc tout ce 
qu'ils rencontrèrent, bon gré, mal gré, et le canon fut 
choisi comme moyen de persuasion. Grâce à cette ultima 
ratio regum, le baptême était infligé partout où le 
froc d'un moine réunissait à pénétrer. Quand ils étaient 
las de fusiller, écarteler et brûler ceux qui refusaient 
de se laisser dépouiller, asservir et évangéliser, ils le- 
vaient des armées pour leur propre compte et s'entre- 
tuaient. Il est peu de ces héros qui échappèrent à une 
niort violente ; quelques-ims même furent mangés par 
leurs propres soldats, dansdes circonstances critiques où 
la faim se faisait par trop sentir. 

On ne peut lire sans une profonde horreur, le récit 
des atrocités qui suivirent la découverte du Nouveau- 
Monde. L'Espagne monarchique eij portera éternelle- 
nient la honte. L'Église catholiqnie, quoique puissent faire 
les auteurs à ses gages, ne s'en lavera jamais ; elle fut 
en toutes ces choses la grande inspiratrice du pouvoir 
civil, et, par conséquent, sa culpabilité est immense. Ne 
tenait-elle pas la royauté dans ses mains habiles? Celle- 
ci, tout entière à ses belliqueuses folies, sous Chariesr 
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Quint, et à sa diplomatie cauteleuse, sous Philippe II, t 
laissait faire ses gouverneurs et ses vice-rois ; il en était 
de même à la Cour du Portugal. Ce pays, réduit d'ailleurs 
au rôle de province de l'Espagne, pendant soixante ans, 
en lutte avec les Hollandais, dépouillé de sa grandeur et 
tombé enfin dans une complète décadence, s'inquiétait peu 
des crimes et des exactions de ses hauts fonctionnaires. 
Bref, le vampire ibérien ne se tournait vers TAmérique 
que pour lui soutirer son or, — son or, avec son sang. 

L'immense territoire brésilien avait été divisé, dès 1534, 
en capitaineries héréditaires de 50 lieues de côte, entière- 
ment indépendantes les unes des autres; ces capitai- 
neries furent données en fief avec des pouvoirs seigneu- 
riaux extraordinaires et certaines prérogatives royales, à 
des personnages qui s'engageaient à les coloniser à leurs 
risques et périls, à les gouverner et à les défendre contre 
les entreprises du dedans et du dehors. Un gouverneur 
général tenait la tête du gouvernement colonial. Ce sys- 
tème dura plus de deux siècles. Il eut pour auxiliaires les 
franciscains, les carmélites, mais surtout les jésuites qui 
plus d'une fois, il faut l'avouer, surent protéger les Indiens 
contre la bestiale férocité des colons; de là à dire comme 
Crétineau-Joly (1) que les jésuites étaient t les pères, les 
maitres, les amis de ces néophytes » il y a loin, mais il 
est bien certain qu'ils avaient « ime influence détermi- 
nante sur eux. » En 15iS2 et 1563, l'intervention des Jé- 
suites vint en temps opportun mettre un terme à la guerre 
entre les Tamayos et les Portugais. En 1640, grâce à leurs 
efforts, la bulle de Paul III en faveur des indigènes du 

(1) Clément XIV et les JésuUei. 
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Pérou, fut mise en vigueur au Brésil par Urbain VIII; 
grande colère des colons de Rio-Janeiro et des Pau- 
listes, qui prirent les annespour les chasser; les jésuites 
s'humilièrent, 'se soumirent afin de pouvoir rentrer, et 
acceptèrent des conditions qui annulaient pour ainsi 
dire les effets de la bulle. Puis, quand leurs collèges se 
furent multipliés, que leurs Missions se furent bien éta- 
blies, ils relevèrent la tète et voulurent s'imposer comme 
un État dans TEtat; le décret du 3 septembre 1759 pro- 
nonça leur expulsion définitive. 

Mais les agents les plus actifs de la colonisation au 
Brésil ce furent les Paulistes, dont les fameuses bandeiras 
(expéditions) , traversèrent de vastes territoires, de gigan- 
tesques cours d'eau, les plus hautes chaînes de monta- 
gnes et, toujours victorieuses, arrivèrent dans les déserts 
les plus reculés, où elles fondèrent les premières bour- 
gades. Ces téméraires aventuriers, fils de blancs et dln- 
diennes, légendaires dans l'histoire du Brésil, furent les 
véritables conquérants de l'intérieur. Occupés à chasser 
les sauvages réfugiés dans les forêts, à faire ce qu'ils 
nommaient descer indios (descendre des Indiens), les serta- 
nejos de Saint-Paul tuaient sans pitié ceux qui ne vou- 
laient pas se soumettre à l'esclavage, les autres, conduits 
au marché, étaient vendus dans un magasin spécial 
nommé Curral (parc). Ck)mme le fait remarquer un écri- 
vain brésilien contemporain, M. de Macedo (1) : « quels 
que fassent alors les troubles provoqués par les Pères de 
la compagnie de Jésus dans leurs querelles au sujet de la 

(1) Notions de Chorographie du Brésil, par Joaquim Manoel de 
Macedo, twid. Halbout, Leipzig, 1873, iii-8». 
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domination ou de Tadministration des Indiens, quels que 
fussent les abus exercés par eux dans un intérêt tout 
mondain ou matériel, il est indubitable que leur influence, 
leurs actes, leur système, leurs plans réels ou vraisem- 
blables de prépondérance et de grandeur temporelle 
mériteraient les bénédictions de l'humanité, comparés 
aux incendies des villages indiens, aux massacres horri- 
bles, à la réduction de milliers d'indigènes à l'esclavage 
par les bandeiras ou descidas de indios, et d'autres crimes 
affreuï: commis par les colons qui étaient alors consi- 
dérés presque comme des béros, et dont les actions 
monstrueuses sont aujourd'hui estimées par la civili- 
sation à leur juste valeur. » 

Le jésuite, avec tous ses défauts, était un saint, compa- 
rativement au colon portugais, qui assassinait les Indiens 
par centaines et cela pour le plaisir de verser le sang et de 
terrifier. Témoin ce Pedro da Costa Favella qui, en 1663, à 
l'embouchure de l'Urubu, incendia trente villages appar- 
tenant aux Gaboquenas, fusilla huit cents de ses malheu- 
reux et emmena le reste en esclavage. C'est ainsi qu'il 
vengeait la mort de quelques soldats envoyés pour faire 
la traite des Peaux-Rouges et que les Gaboquenas avaient 
tués en défendant leur liberté. Il faut dire à ce propos 
que chaque fois que les bras manquaient pour les travaux 
des villes et des campagnes, des battues étaient faites 
par ordre supérieur. Une de ces expéditions, entreprise 
en 1628, trouva de la part des Indiens une résistance 
acharnée. Mais que pouvaient des hommes nus, avec leurs 
lances et leurs flèches, contre des troupes disciplinées et 
pourvues d'armes à feu. On fit de ces malheureux un tel 
carnage que le gouverneur du Para, Francisco Goelho de 
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Garvalho, troublé par la clameur publique, rappela en hâte 
ses émissaires ; il abrogea le décret qui permettait la 
traite en tout temps et y substitua un décret qui bornait 
à deux battues par an, d'ailleurs préalablement autorisées,, 
la chasse autrefois permanente. Le décret fut, il est vrai, 
éludé et la chasse sans port d'armes continua comme par 
le passé. 

Les années apportèrent quelques changements à cet 
ordre de choses. Le tout-puissant ministre de Joseph I**, 
le marquis de Pombal, avait fait dé^éter que les indi- 
gènes seraient égaux aux Portugais devant la loi ; il avait 
édicté des peines contre ceux qui voudraient maintenir 
entre les Indiens et les Européens, les distinctions dé- 
gradaJites introduites par les jésuites et par les colons ; ses 
idées erronées en économie politique le x)ortèrent malheu- 
reusement à restreindre la liberté du commerce d'importa- 
tion et d'exportation. Pensant que les prohibitions et les 
monopoles enrichiraient son pays, il créa la compj^nie 
du Grand-Para et du Maranham, et lui concéda des pri- 
vilèges exorbitants. D'autre part, les ordonnances ayant 
pour but des réformes, ne recevaient pas toigours leur 
exécution. On peut juger de ce qu'étaient encore les pro- 
consuls portugais, en 1800, par l'exemple du vingt-cin- 
quième gouverneur du Para, Francisco Souza Goutinho. 
Ce personnage fit fouetter, puis noyer avec une pierre au 
cou, la sage-femme Valera et deux de ses compagnes,^ 
parce que sa maîtresse était morte à la suite de cou- 
ches. 

Les établissements des Portugais au teésil avaient, dès 
le commencement du xvi» siècle, excité la jalousie des 
Espagnols. Il était dit que ces deux peuples se trouve- 
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raient en rivalité de voisinage dans les deux mondes. 
L'Espagne s'efforça de créer en Amérique un système de 
colonisation et d'administration propre à contrebalancer 
celui du Portugal. Elle chercha, par des incursions, à 
cerner le Brésil de toutes parts» et ce fut en partie à cette 
pensée de sa politique que fut due la découverte du 
Paraguay. Les querelles des deux nations sur les limites 
de leurs conquêtes ne s'assoupissaient, de loin en loin, 
que pour se ranimer bientôt avec plus de fureur. Le ridi- 
cule partage fait par le pape Alexandre VI n'avait servi 
qu'à ouvrir le champ aux interprétations arbitraires et à 
la mauvaise foi. 

Les possessions espagnoles étaient comme les posses- 
sions portugaises, livrées à des satrapes qui, venus de la 
Péninsule, trafiquaient des hommes et des choses, réali- 
saient, à l'abri de tout contrôle, des fortunes rapides, et 
revenaient en toute hâte dans leur patrie jouir en paix 
du fruit de leurs spoliations. A la tête de chacune de ses 
grandes divisions administratives, l'Espagne avait placé 
un personnage qui s'intitulait gouverneur, président et 
capitaine^énéral. Il avait le commandement de l'armée, 
commandait aux gouverneurs particuliers, était le su- 
prême administrateur de la justice et présidait Vaiidiencia 
reaU et les autres tribunaux supérieurs. Il relevait direc- 
tement du roi ; mais, en temps de guerre, il était placé 
sous l'autorité immédiate du vice^oi. Le vice-roi, lui, 
résidait au Pérou. Pendant près de deux siècles, l'au- 
dience de Lima étendit sa juridiction jusqu'à Buenos- 
Ayres, distante de près de mille lieues. Ce fut seulement 
en 1776 que la Plata fut érigée en vice-royauté, avec 
Buenos-Ayres pour chef-lieu; en 1718, la Nouvelle-Gre- 
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nade, qui, jusque-là, dépendait du Pérou, avait été éga- 
lement érigée en vice-royauté. 

Chaque province était gouvernée par des préfets ou 
corrégidors. En principe, ces fonctionnaires devaient être 
nommés par la cour d'Espagne ; mais, attendu l'éloigné- 
ment, le gouverneur s'arrogeait souvent le droit de pour- 
voir aux préfectures vacantes. L'autorité des corrégidors 
tenait à la fois du pouvoir politique et du pouvoir mili- 
taire. Dans chaque capitale de province, il y avait un 
conseil de magistrature (cabildo), composé de plusieurs 
régidors ou membres perpétuels, d'un porte-étendard, 
d'un procureur, d'un alcade provincial, d'un alguazil ou 
justicier en chef, et de deux alcades ou consuls. Ceux-ci 
étaient choisis annuellement par le cabildo, et tirés des 
rangs de la noblesse. 

L'audience royale, véritable ministère d'iniquité, ju- 
geait en dernier ressort les causes civiles ou criminelles, 
excepté quand la valeur en litige excédait dix mille 
écus ; il y avait dans ce cas, recours au Grand-Conseil 
des Indes, que les rois d'Espagne s'adjoignirent pour 
rédiger la Recopiladon de IndiaSy recueil de lois et d'or- 
donnances, et dont l'institution n'eut aucun résultat 
pratique. Exclusivement composées d'Européens, les 
audiences ne rendaient justice ni aux indigènes ni aux 
créoles, et elles exilaient les individus que des person- 
nages influents signalaient à leurs rigueurs. Une audience 
était divisée en deux corps ou décastères : la chancellerie 
et le tribunal criminel. Chacun de ces corps comprenait 
im régent, un fiscal ou procureur royal, un protecteur 
des Indiens et plusieurs auditeurs, tous nommés par la 
cour et grassement rétribués. Les autres tribunaux étaient 
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ceux des finances, de la croisade, des terres vacantes, et 
du commerce ou consulat. Nous ne parlons pas du gou- 
vernement ecclésiastique, qui embrassait de nombreux 
diocèses. Nous dirons seulement qu'il y avait à Lama un 
tribunal du Saint-Office, entretenant dans les chefs- 
lieux de capitainerie des commissaires inquisiteurs et de 
nombreux employés subalternes. Certaines provinces, 
comme celles de la Plata, étaient bouleversées par Tanar- 
chie, chacun cherchant à usurper le pouvoir suprême, 
et, le plus audacieux ou le plus coquin, celui qui réussis- 
sait à se débarrasser de ses rivaux, par la violence ou au- 
trement, ayant toujours raison en cour d'Espagne. Nuôez 
Gabeça de Vaca, riche gentilhomme, mû par le même 
esprit chevaleresque qui avait naguère poussé Mendoza 
à sa perte, avait obtenu de Charles-Quint le titre d'adé- 
lantade des provinces de la Plata. Il avait ordre de ne to- 
lérer « ni avocats ni procureurs », de gagner les naturels 
par la douceur et de laisser à tout le monde la liberté de 
commercer avec eux. Vaca fit preuve d'humanité envers 
les esclaves indiens, et c'en fut assez pour soulever con- 
tre lui les colons et les officiers du roi. Embarqué de vive 
force, il fut conduit en Espagne et s'y justifia; mais il ne 
parvint pas à se faire reintégrer dans sa fonction. Il en 
était ainsi de tous les hommes animés de quel(jue esprit 
de justice et de commisération. Au contraire, un Irala,. 
personnage qui s'était débarrassé d'un rival en lui fai- 
sant trancher la tète, se voyait confirmé dans le titre de 
gouverneur qu'il s'était arrogé. On doit rendre d'ailleurs 
une certaine justice à l'administration de celui-ci. Elle 
fut moins violente et moins arbitraire que son origine 
aurait pu le faire craindre. Il organisa les commanderie$ 
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soumises à son autorité avec une réelle habileté. On donr 
nait be nom de commanderies à des établissements où 
les premiers conc[uérants rassemblaient des Indiens qu'ils 
tenaient en servage pour leur propre compte, pendant un 
certain nombre d'années, à l'expiration desquelles l'éta- 
blissement retombait dans le domaine royal. Plus tard 
fut créée une autre catégorie de commanderies, lesquelles 
étaient accordées pour \me période de dix ans à toute 
personne qui réussissait à former ime petite peuplade 
agricole d'Indiens ou de créoles. Mais l'autorité ecclésias- 
tique ne tarda pas à devenir prépondérante; alors furent 
jetées les bases de ce gouvernement théocratique des jé- 
suites dont nous aurons occasion de reparler plus loin. 
Irala mourait en 1558. En 1573, l'évèque de l'Assomption 
s'adjugeait le droit de nomination du gouverneur de la 
colonie. Celui qu'il appelait à ce poste, un certain Garay, 
faisait tout simplement mettre aux fers le gouverneur 
légitime, qui bientôt succombait à cette torture ; son ne- 
veu, passagèrement investi d'une ombre d'autorité, pé- 
rissait, massacré par les Indiens fanatisés ; il est vrai 
que Garay ne tardait pas à subir le même sort, car telle 
était la loi fatale, que le vainqueur du jour devenait le 
vaincu du lendemain. 

Les finances de l'Espagne s'étaient obérées après la 
mort de Gbarles-Quint ; le peuple, mécontent, grondait ; 
le gouvernement ne vit que l'Amérique qui pût le sau- 
ver, a La nécessité étouffa toute pitié, dit Famin, et 
les besoins du moment ne permirent pas de songer à 
l'avenir. Non content de torturer les indigènes et de bou- 
leverser la surface entière des provinces conquises, pour 
y découvrir tout ce que leurs entrailles recelaient d'or et 
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d'argent, on y mit toutes les places à l'encan ; celui qui 
avait acheté la siense ne manquait pas de la faire payer 
à ses subordonnés, ceux-ci à d'autres, et ainsi de suite 
jusqu'au dernier anneau de la chaîne sociale, jusqu'à 
l'ouvrier, espèce de bête de somme que l'on cbai^eait 
de fardeaux énormes, que l'on brisait de coups, et à qui 
on jetait à regret une chétive nourriture. La métropole, 
dans ses échanges de commerce avec les colonies, ne 
s'attribuait pas seulement la plus grosse part, elle les 
voulait toutes. C'est ainsi, par exemple, qu'il fallait 
que le Chili cessât de cultiver la vigne et l'olivier, pour 
consommer uniquement les vins et les huiles tirés d'Es- 
pagne. Les droits de douane imposés aux provenances 
de la colonie étaient des plus exagérés. Les trésors de l'A- 
mérique du Sud devaient passer dans la métropole, et les 
Américains n'avaient pas même la permission d'acheter 
à d'autres nations les articles de consommation que 
l'Espagne ne produisait pas. Aux Espagnols seuls ap- 
partenait le droit de s'établir dans les colonies améri- 
caines. La plus sombre jalousie veillait à la garde de 
ces possessions d'outre-mer; et il fallait aux navires 
étrangers qui désiraient y aborder ime permission spé- 
ciale de la cour de Madrid. Le cas de détresse ne faisait 
pas même exception à cette règle, et tout bâtiment qui 
venait y chercher un abri contre la tempête était saisi, 
alors même qu'il appartenait à une nation alliée de 
l'Espagne, et son équipage était mis aux fers. » 

Uniquement préoccupée des inépuisables revenus que 
lui promettait cette terre opulente, l'Espagne, dès le 
début de l'occupation, en avait opéré la division par lots, 
qu'elle avait distribués à titre de encomiendas (conces- 
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sions), instituant de la sorte, elle aussi, de véritables 
fiefs. Quand un commencement d*organisation générale 
put s'établir, la puissance appartint de fait aux titu- 
laires de ces fiefs qui continuèrent d'en user et abuser à 
leur fantaisie. Les encomenderos ou concessionnaires 
étaient seigneurs feudataires des pays conquis. Les In- 
diens leur étaient légalement asservis ; ils en firent leur 
chose, et les assimilèrent aux bêtes de somme, exigeant 
d'eux les travaux les plus pénibles, sans leur donner en 
retour la moindre compensation. Dès Tâge de treize ans, 
l'Indien devait le tribut, et s'il n'était pas en état de le 
fournir on le vendait comme esclave. Ce n'est pas tout. 
On interdit brutalement aux victimes divers usages 
inofFensifs ; ils durent abandonner certaines parures qui, 
à leurs yeux, témoignaient d'une noblesse ancienne ou 
étaient la marque de dignités particulières. Telles fa- 
milles, par exemple, jouissaient depuis Manco-Capac, du 
privilège de se couper carrément les cheveux sur le front 
ou de s'allonger indéfiniment le lobe de l'oreille. Pizarre 
et ses rudes lieutenants n'eurent pas assez de railleries 
pour les hauts dignitaires qui tenaient à honneur de con- 
server intactes de si précieuses prérogatives. Tels fonc- 
tionnaires se distinguaient de leurs administrés par 
la longueur de la chevelure, où le fer ne devait jamais 
pénétrer. On les fit raser d'autorité. Des mesures vexa- 
toires furent prises contre plusieurs coutumes bizarresl 
sans doute, ou paraissant telles, mais qu'il fallait au 
moins respecter momentanément. Un semblable abus de 
la force n'était pas fait pour asseoir d'une manière du- 
rable la colonisation, il eut pour conséquence la dépopu- 
lation, l'extermination des indigènes qui, s'ils échap- 
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paient aiix combats, allaient rnonriF dans le travail des 
mines ; il eut pour consécpience aussi la traite des noirs. 
Ne fallait-il pas remplacer les bras que la guerre, les mau- 
vais traitements» un labeur meurtrier enlevaient chaque 
jour par milliers? 

Un philanthrope, l'évoque Las-Casas, en vint à croire 
qu'il n'y avait qu'un remède pour sauver les derniers 
représentants de la race aborigène, c'était de dévouer 
provisoirement aux mêmes emplois une autre race, les 
nègres, dont la constitution physique supportait mieux 
les feux brûlants de Téquateur. Hélas ! ce provisoire, qui 
dura toujours, ne sauva rien. Les Indiens durent tra-* 
vailler sans relâche, ceux-ci courbés vers la terre sous 
un soleil qui les tuait, ceux-là plongés dans la mer, pom 
y chercher des perles, les autres enfouis dans les mines 
sans espoir de jamais remonter à la surface. Sous pré- 
texte d'améliorer leur sort, Charles-Quint établit la «tto, 
sorte de conscription civile, qui loin de leur être favo- 
rable eut pour résultat de les décimer. Chaque district 
fat tenu de fournir annuellement le nombre d'hommes 
nécessaire pour le service des exploiteurs du sol. Tout 
possesseur de mines ou de terres avait droit de réclamer 
le nombre d'Indiens qui lui était nécessaire. Or, il y 
avait dans le Pérou seulement quatorze cents mines en 
exploitation I Tout homme de dix-huit à cinquante ans, 
fut soumis à la mita. Celui que le sort désignait savait la 
triste fin qui l'attendait. L'appel de son nom équivalait à 
une sentence de mort, car sur cinq de ces malheureuses 
victimes de la cupidité, une seule survivait ordinaire- 
ment à cet horrible service. Avant de partir tous faisaient 
eurs dernières dispositions, les parents procédaient aux 
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cérémonies funèbres, comme devant un cadavre.. Mais 
leurs bourreaux étaient pieux : ime messe était dite à leur 
intention, et cette messe était un impôt de plus pour 
eux, car s'ils étaient tenus de l'entendre, ils étaient sur^ 
tout tenus de la payer. A l'issue de l'office, le curé recevait 
leur serment de fidélité et obéissance au roi d'Espagne ; 
il les aspergeait d'eau bénite, prononçait sur eux la for- 
mule accoutumée : Vête con Dios, et leur tournait les ta^ 
Ions : alors on les dirigeait sur les riches gisements 
aurifères. Voués aux travaux d'excavation, ils descen- 
daient dans les puits et galeries, où le passage subit de 
Tair pur à une atmosphère pestilentielle leur occasion- 
nait une espèce d'asthme dont ils mouraient dans l'an- 
née, quand l'excès de la fatigue, la mauvaise nourriture 
et le désespoir ne les tuait pas auparavant. Au Pérou seu- 
lement, la mita fit huit millions de victimes. Un détail : 
pendant la durée de son travail, l'Indien devait recevoir 
quatre réaux par jour (2 fr. 50 c), dont un tiers revenait 
à son maître pour sa nourriture ; mais celui-ci s'arran- 
geait de façon à s'approprier les deux autres tiers en 
faisant à propos des avances de vêtements ou de liqueurs 
fortes ; le temps de la mita écoulé, l'Indien, s'il survivait 
par hasard, était obligé de continuer son service, juscju'à 
l'extinction de sa dette. 

Comme les aventuriers qui s'étaient abattus sur 
FAmérique étaient de trop fiers hidalgos pour marcher -à 
pied, et qu'im cheval valait environ quarante mille 
francs, ils se faisaient porter à de longues distances par 
des hommes, se souciant bien moins de la perte de 
quelques Indiens que de celle d'une aussi coûteuse 
monture. Entreprenaient-ils quelque voyage, chacun 
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d-eux avait à sa suite, en guise de bêtes de somme, 
cinq ou six Indiens pesamment chaînés et attachés à 
une môme chaîne. Si durant le trajet, Tun d'eux suc- 
combait à la fatigue, on lui coupait tout simplement 
la tête pour n'être pas obligé d'ouvrir le cadenas qui fer^ 
mait son carcan, et son corps, abandonné sur le chemin, 
servait de pâture aux carnassiers. D'après le capitaine 
Palomino, voici ce qui se passait lorsque les maîtres du 
Nouveau-Monde allaient reconnaître les provinces et les 
villages dont ils voulaient prendre possession. « Si les 
habitîmts les recevaient en amis, on les mettait à*, la 
torture pour les forceràavoueroùse trouvaient leur trésors; 
si, au contraire, ils abandonnaient leurs maisons, les 
Espagnols y mettaient le feu, détruisaient toutes les 
provisions renfermées dans les dépêts et traquaient les 
fugitifs comme des bêtes fauves avec des chiens qu'ils 
avaient dressés à cette horrible chasse. Les champs 
restaient en friche, et il en résulta une telle famine 
qu'une foule d'indigènes moururent exténués sur les 
chemins. » 

Les vaincus n'avaient pu enfouir tous leurs trésors ni 
surtout cacher l'existence de leur mines. Ce devait être 
là leur vengeance, comme le fait observer M. Ernest 
Charton, car ces richesses prodigieuses, loin de pro- 
fiter aux vainqueurs, furent pour eux une cause de 
ruine et de corruption. « Pendant les trois siècles qu'ils 
occupèrent l'Amérique méridionale, ils se bornèrent à 
exploiter les gisements d'or et d'argent. Le travail des 
indigènes n'ayant pas suffi à assouvir leur cupidité 
ils introduisirent les nègres esclaves. Cependant il 
n'existe aucun pays où le règne végétal soit aussi riche 
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que dans les contrées voisines de l'Equateur, où le sol 
soit aussi fécond, où les eaux soient aussi abondantes. 
Mais les Espagnols ont négligé d'étudier les ressources 
des provinces qu'ils avaient conquises; ils ont ignoré 
les noms et jusqu'à l'existence de plusieurs grandes 
rivières qui auraient pu devenir d'importantes artères 
commerciales. Attachés uniquement à l'exploitation 
de Tor, ils n'ont jamaiâ songé à jetei^ les yeux vers 
l'avenir et ils ont dédaigné les utiles travaux qui 
eussent ouvert aux générations futures une source iné- 
puisable de bien-être. L'Espagne qui se proclamait la 
reine des deux mers et des deux mondes, n'a su que 
détruire, elle n'a rien fondé de grand ni de durable (1). » 
Les Espagnols laissèrent les ruines s'amonceler autour 
d'eux ; les routes disparurent, les ponts s'effondrèrent, les 
digues se rompirent, les canaux d'irrigation s'obstruèrent, 
il ne resta bientôt plus rien de ce que le génie des na- 
tions indigènes avait créé sous les Incas. 

D'autre part, l'agriculture était délaissée. L'Amérique 
pouvait produire des vins exquis, comparables aux 
crus de Madère et du Cap; l'olivier y pouvait réussir 
admirablement, mais l'Espagne y prohibait la culture 
de la vigne et de l'olivier, afin de pouvoir lui vendre 
ses vins et ses olives. Tout établissement de manufac- 
ture était interdit. La coupe des bois dans les fôrèts, 
eût pu offrir des résultats immenses; nul n'y songeait, 
il fallait des produits immédiats; quanta l'avenir, qui 
donc s'en préoccupait? Toute l'activité était dirigée vers 
l'exploitation aurifère, la seule que l'état favorisait et 

(1) Quito, Tour du monde, t. XV* 
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dont il tirait le plus clair de ses revenus. Le soldat 
devenu seigneur, ne fouillait le sol que pour en extraire 
le précieux métal et ne songeait qu'à s'enrichir vite 
aux dépens du troupeau d'indigènes dont il disx>osait 
de par le roi et la papauté, c Là, comme le fait re- 
marquer M. J.-M. Guardia (1), là était Todieux et la 
cruauté, infiniment pire et mille fois plus meurtrière 
que celle des conquérants, tant reprochée à FEspagne. 
Sans doute TEspagne n'est point innocente du sang 
versé lors de la conquête, ajoute le même écrivain; 
mais ce qu'il faut surtout lui reprocher sans merd 
c'est cet abominable et absurde système d'administration 
et de finances, qui sacrifiait sans scrupule toute une 
race, pour enrichir une poignée d'aventuriers et de 
gens sans aveu, au profit de l'état. Le pouvoir- central, 
avide et imprévoyant, était sans entrailles, et il exploi- 
tait avec une habileté détestable les plus sottes des x>as» 
sions humaines. Les croisements entre blancs et 
Lidiens pouvaient seuls préparer la prospérité future 
par rétablissement d'une population vigoureuse. Or, 
contre les croisements se dressaient les préjugés de race, 
fortifiés encore par les souvenirs de la conquête ; et le 
(pouvoir central favorisait le préjugé de race, en excluant 
les métis de tout avantage social , de toute distinction 
«honorifique. Les créoles eux-mêmes étaient traités en in- 
férieurs. De la sorte, l'administration des terres conq[ui66S 
fut exclusivement livrée à des gens qui, n'ayant aucune 
racine dans le pays, ne songeaient qu'à s'enrichir pour aller 
jouir ailleurs de leur fortune. Ainsi se glissait la ruine 

^ ^-fts Républiques de ^Amérique espagnole^ 1862, ia-go. 
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et périssaient les bons germes Le gouvernement 

espagnol, travaillant à son profit uniquement, écartr. 
tout commerce, toute communication avec l'étranger. 
Pour établir plus sûrement le monopole, il eut recoiurs 
à Tin système rigoureux de séquestre et d'isolement, et 
grâce à ce système absurde, l'Amérique du Sud se trouva 
livrée exclusivement à l'Espagne, la plus arriérée di 
beaucoup, depuis la fin du seizième siècle, de toutes 
les nations de l'Europe. » 

Tout à l'heure nous parlions de la mita. Le repartir 
fniento était un autre moyen d'oppression et de tyrannie. 
Il conférait aux corrégidors le privilège de vendre ans 
Indiens tous les objets nécessaires à leur consommation. 
Ces fonctionnaires exploitaient ce privilège avec cynisme. 
Ils contraignirent les indigènes à leur acheter, à des prix 
excessifs, des objets tout à fait inutiles ou sans valeur. 
Enfin, la perception du tribut royal offrait un autre pré- 
texte à des exactions odieuses, et les prêtres, venus d'Es- 
pagne tout exprès pour sauver les âmes des infidèles, 
enlevaient à ceux-ci le peu que leur laissait l'insatiable 
voracité des carnassiers officiels. Car les Missions espa* 
gnôles, dont on a trop souvent célébré les bienfaits, 
n'étaient pas tendres non plus à Tégard de ces popula- 
tUms. M. Paul Marcoy, auteur d'un très-intéressant 
V&yage dans P Amérique du Sud (1), nous donne sur les Mis- 
sions péruviennes, dont la règle était loin d'être pater- 
nelle, des détails qu'il est nécessaire de rappeler : « Les 
Catéchumènes, qu'on surmenait un peu, qu'on nourris- 
sait mal et qu'on fouettait fort, mouraient dru comme 

(i) Tour du Monde t 1866, 2« temestre, 
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des mouches. Pour parer à ce déficit et tenir toujours au 
complet le cadre de leurs populations chrétiennes, les 
Révérends Pères de Jésus envoyaient, dans une embar- 
cation armée en guerre, des religieux et des soldats écu- 
mer, — le mot est violent, mais parfaitement à sa place, 
— les rivages de TAmazone et les Missions fondées par 
leurs coreligionnaires et rivaux du Brésil. Pendant que 
ces religieux faisaient rafle de néophytes, les soldats pil- 
laient et saccageaient les habitations de ceux-ci devenues 
désormais inutiles. Ces choses-là n'avaient rien d'énorme 
en pays récemment conquis. La campagne finie, l'expé- 
dition navale s'en revenait en chantant des cantiques, et 
les prisonniers, faits au nom du Christ, étaient répartis 
dans les villages dépeuplés. Parfois on les conduisait 
dans les Missions centrales du Haut et du Bas-Huallaga, 
où ils attendaient, comme des marchandises en entrepôt, 
que le besoin d'âmes et de bras se fût fait sentir quelque 
part, La naturalisation violente au Pérou des Omaguas, 
établis dans les possessions brésiliennes, mais venus au- 
trefois du Popayan et de la Nouvelle-Grenade par la ri- 
vière Japura, fut le résultat d'une de ces razzias. Un 
jour, le Brésil, ennuyé de ces maraudes apostoliques qui 
augmentaient d'autant la consommation des indigènes 
qu'il faisait pour son propre compte, imagina de fortifier 
Yahuaraté, et de lui confier la garde de son territoire. Un 
poste y fut établi, et ce Gibraltar au petit pied eut ordre 
de canarder toute embarcation qui descendrait le fleuve 
sans répondre au qui vive! des sentinelles et au comman- 
dement sacramentel : Avance à Vordre. » 

Les Jésuites avaient eu, de bonne heure, la pensée de 
former en Amérique im établissement d'où résulterait, 



y Google 



COLONISATION 73 

pour leur Compagnie, une nouvelle source de richesses 
et de prépondérance. Ils avaient déjà pénétré jusque 
dans le Chili et sur les bords du Tucuman, lorsqu'ils 
vinrent fonder un collège à l'Assomption du Paraguay. 
C'était vers la fin du xvi^ siècle. Une fois là, ils atten- 
dirent patiemment et sans bruit, l'instant favorable à 
leurs projets. Les conflits survenus entre les gouverneiu's 
et les évèques, qui prétendaient suhaltemiser tout à fait 
le pouvoir ci\âl, ne tardèrent pas à leur fournir l'occasion 
sur laquelle ils comptaient. Le système des commande- 
ries leur vint en aide ; sous prétexte de rassembler des 
Indiens pour ces sortes d'établissements, ils jetèrent, en 
1609, sur la rive droite du Paranâ, les bases de cette sorte 
d'état théocratique et communiste resté célèbre sous le 
nom de Missions on de Réductions du Paraguay. Ils conver- 
tirent en bloc les Guaranis ; ils les enrégimentèrent, pour 
ainsi dire, en firent des agriculteurs, et fermèrent étroite- 
tement le pays aux étrangers. Trente-deux bourgades 
s'élevèrent et réunirent quarante mille familles. Ces avi- 
sés manieurs d'hommes, à la fois missionnaires aposto- 
liques et administrateurs du temporel, exploitèrent 
adroitement les indigènes qui « dans leur heureuse sim- 
plicité, s'il faut en croire Schœll, ne connaissaient de 
chefs, de maîtres, nous aurions presque dit de Provi- 
dence, que les Pères (1). » 

Tout commerce était entre leurs mains ; ils établirent 
à leur profit un monopole qui leur permit de réaliseï* 
d'énormes bénéfices. Ecoutons M. Crétineau-Joly, leur 
apologiste déclaré : k Les jésuites étaient les tuteurs des 

(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xxxix. 

DKEERLE. 5 
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ctoétiea» réuni» 6» fiociété au Paraguay. Vu Tincapacité 
de ces sauvage*, que la joeligion civilisait, plusieurs rois 
d*Espague, et Philippe Y par son décret du 28 déceml)re 
1743, renouvelant et confirmant des édits antérieurs, 
accordèrent aux misaionnaires le droit d'aliéner les den- 
rées des terres cultivées par les néophytes, ainsi que le pro- 
doit de leur industrie (1). » £le décset de 1 743 ne fait qu'im* 
parfaitement comprendre la manière d'opérer adoptée par 
160 jésuites du Paraguay. Jamais, en effet, H n'a été doimé 
à personne, pas mémio aux rois d'Espagne, de voir clair 
dans leur gestion : « Il conste par les informations 
faites, par les actes de conférences et les autres pièces^ 
que vu rincapacité et Tindolente paresse de ces Indiens 
dans le maniement de leurs hiens, on assigne à chacun 
u»e portion de terre pour la cultiver et pour, de ce qu'il 
en retire, entretenir sa famille; que le restant des terres 
est en commun; que ce .qu'on en recueille de grains, de 
racines, comestihles et cotons, est administré par les 
Indiens, sous la direction des curés, aussi hien que l'herhe 
et les troupeaux, que du tout on fasse trois lots, le pre- 
miw pour payer le trihut à mon trésor royal, sur quoi 
sont prises les pensions des curés; le second pour l'or- 
nement et l'entretie» des églises; le troisième pour la 
nourriture et le vêtement des veuves, des orphelins et 
infirmes, de ceux qui sont employés ailleurs, et pour les 
autres nécessités qui surviennent, n'y ayant presque pas 
un de ceux à qui on a dotmé un terrain en propre pour 
le cultiver qui en retire de quoi s'entreteuir toute 
l'année. ^ 

li) Clément XIV et le$ Jésuites,. 
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Les écrivains jésuitique» parient Bemieeup de l'Indo- 
lence naturelle aux peuplades du Paraguay, il paraît qu'à 
leurs yeux cette indolence suffisait pour qu'on leur im- 
posât de vive force les bienfaits de la civilisation, c'e»t- 
à-dire, pour qu'on s'airogeât le darcrit de les transformer 
en esclaves. Ils reviennent à dessein sur la parfaite inca- 
pacité des Indiens. Elle leurs^nble juêtiôer suffisamment 
rexploitation commerciale de ce troupeau humain dont 
le lal)eur tournait à l'avantage exclusif des bergers et qui 
était, en outre, appelé à verser son sang pour eux dans 
des. guerres interminal)les. Et à ce propos, disons-le, tes 
Réductions étaient loin de cet état de paix que Ton van- 
tait en Europe; les néophytes formés en milices, dressés 
à reuropéenne, avaient souvent les armes à la main pour 
résister aux nombreux ennemis de leurs maîtres et domi<- 
nateurs. Les défenseurs des jésuites ne sentent-ils pas 
que la morale court un grand risque en cette affaire ? Au 
fond, il s'agissait bien moins pour les Pères de gagner 
des âmes que de gagner de l'argent. Leur négoce était 
coupable au premier chef, et, sous coideur de religion, ils 
trafiquèrent adroitement du travail de milliers de créa- 
tures systématiquement tenues dans l'ignorance, dans la 
misère et de plus odieusement fanatisées. Mais il est 
encore une considération d'un ordre différent. Grâce à 
un système de production particulièrement économique, 
ces pieux industriels étaient en mesure de livrer leurs 
récoltes au plus bas prix ; ils tuaient par cela même tout 
commerce autour d'eux, et les populations voisines, 
impuissantes à soutenir la concurrence, abandonnaient 
toute culture, toute entreprise, souffraient et s'exaspé- 
raient. Les plaintes et les réclamations incessantes des 
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négociants de F AssompUon restaient sans effet. Les béné- 
fices que les jésuites tirèrent de leurs établissements fu- 
rent énormes, on le sait, bien qu'on n'ait jamais pu en 
établir le chiffre d'une manière certaine. Ils eurent le 
talent de cacher soigneusement à l'Europe ce qui se pas- 
sait dans leurs Réductions. Chaque bourgade était entou- 
rée de fossés destinés à empêcher les néophytes d'en 
sortir et les étrangers d'y pénétrer ; des gouverneurs et 
même des évoques s'en virent refuser l'entrée. Aux limites 
de chaque Mission, dans un lieu déterminé, se faisaient 
les échanges commerciaux, sans participation des néo- 
phytes, à qui tout contact étranger était rigoureusement 
interdit. Les décrets royaux n'atteignaient pas ces poten- 
tats inventifs; ils étaient madtres absolus dans leurs 
domaines, se riaient des règlements, ordonnances ou dé- 
crets, et lançaient au besoin leurs milices abruties contre 
les gouverneurs eux-mêmes. » Ainsi, dit Famin, les 
jésuites qui, dans leurs mémoires à la cour d'Espagne, 
comme dans leurs livres imprimés, parlaient avec enthou- 
siasme du salut des âmes de ces pauvres Indiens, et du 
bonheur de rattacher à la civilisation cette race sauvage, 
n'étaient mus, en réalité, que par des intérêts purement 
terrestres; et quant à l'éducation qu'ils prétendaient 
donnera leurs néophytes, elle se bornait à les mettre en 
état de travailler au profit de l'Ordre. Aussi après ISO ans 
de culture, la famille des Guaranis se trouva-t-elle à peu 
près au même point de barbarie qu'auparavant. » 

Le 2 janvier 1767, les jésuite^ du Paraguay furent ex- 
pulsés des possessions espagnoles, comme ils l'avaient 
été des possessions portugaises quelques années aupa- 
ravant, et leurs biens furent confisqués. Le territoire 
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occupé par leurs Réductions avait été, en 1750, cédé 
au Portugal par TEspagne, qui l'avait repris onze an- 
nées plus tard. Ce qu'on peut dire à la décharge des 
Pères, c'est que, pour recruter le personnel de leurs 
Missions, pour fixer dans leurs villages des peuplades 
errantes, ils évitèrent presque toujours d'employer la 
force ; le plus souvent, c'est par l'adresse qu'ils se procu- 
raient des néophytes. Après leur départ, il ne fut plus 
guère question du Paraguay. L'Espagne, dans son inca- 
pacité administrative, l'oublia. 

En résumé, l'oppression, la violence, l'esprit de rapine 
faisaient loi dans les colonies espagnoles, et ce ne furent 
pas seulement les Indiens qui trouvèrent le joug trop 
lourd ; les métis étaient non moins à plaindre, et môme, 
parmi les Espagnols de race pure, il n'y avait de bien 
traité que les gens en place et les gens d'église. Écraser 
d'impôts les colons, les accabler d'humiliations et les 
maintenir dans l'ignorance, telle fut la politique de l'Es- 
pagne : « Il ne faut, disait-on, enseigner aux créoles que 
la doctrine chrétienne, afin qu'ils demeurent soumis. » 
Bans la province de Vêlez (Nouvelle-Grenade), les déten- 
teurs de fiefs réduisirent à une telle misère les Indiens 
Tunébos, que ceux-ci se précipitèrent par familles en- 
tières, de la crête d'un rocher de quatre cents mètres de 
hauteur, dans le rio de la Niève. Les tribus des Agatoès 
et des Gocomes se suicidèrent en masse, dans une seule 
nuit, pour se soustraire à leurs bourreaux. Beaucoup 
d'Indiens se pendaient de désespoir, pour ne pas 
tomber entre les mains des Espagnols et devenir 
esclaves. Un intendant se rendit, une corde à la 
main, à l'endroit où plusieurs de ces malheureux 
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s'étaient réunis pour mettre fin à leurs jours, et les 
menaça, s'ils per^taient, de se pendre avec eux. Les 
pauvres gens effrayés se dispersèrent, préférant la vie, 
quelque pénible qu'elle fût, à l'horreur de se retrouva 
au-delà du tombeau avec un de leurs tyrans. Des popu-- 
lations entières, lassées à la longue de tant d'infamies, 
de tant de cruautés, se soulevèrent. Les habitants d'AjConr 
cahu, dans la province de Canas, exaspérés par une aug« 
mentation du tribut d'or en poudre qu'ils étaient tenus 
de payer, s'emparèrent un jour du collecteur espagnol 
qui le leur réclamait brutalement, et lui donnèironl à 
boire de ce métal fondu, para sadar de eite modo la $ed 
kiêodable del recansdador^ pour apaiser par ce moyen la 
soif insatiable du collecteur, dit Florez, qui rapporte ce 
fait dans un opuscule ayant pcmr titre : PatrMismo y 
omor d la Hbertad. 

Cette exécution faite, ils abandonnèrent leur village et 
on ne les revit plus jamais. Par une nuit de décembre 1767, 
les descendants des premiers occupants des vallées de 
Caravaya, les Garangas et les Suchimanis vinrent demander 
compte aux Espagnols de San-Gaban d'une usurpation 
qui durait depuis deux siècles. Ils brûlèrent la ville et 
tuèrent à coups de flèches et de massue les habitantsir 
On dit que lorsque cet événement fut connu, le vice-roi.** 
Antonio Amat, jura sur une parcelle de la vraie croixl 
d'exterminer tous les sauvages du Pérou sans exception. \ 
La comédienne Mariquita Gallegas, que son surnom de 
Périchole, sa liaifon avec le vice-roi et sa fin édifiante 
dans un cloître, ont rendue célèbre, plaida leur causé ; 
elle représenta à son amant que le devoir d'un chré- 
tien et d'un vicc^roi en cette circonstance, était de fonder 
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tin oMt perpétnel pat» !e« yîctimes #t é^mi^oyer & lefur» 
boijarreaux des missionnaires chargés de le» instmire m 
de les l)apti8cr. Amat m rwidit, à ce (jnli peralt, aist 
raisons de laPérichole. 

En 1780, la patience des rictimes éîsàt k B^oet. L impre^ 
bité et la rapacité des corrégidcH^ scmt Selles à ee ibok 
ment, qu'en vertu du repartmienlô, ils forcent les indi^^ 
. gène9, qui vont pieds nus et qui n'cmt point de barlie, k 
leur acheter à des prix exorbitante toutes dorte» d'objet» 
inutiles, telsr que des rasoirs et des bas de sole, ou hva^ 
encore des lunettes et des cartes géographiques. Un jour, 
Gondorquanqui, cacique deTaiigasuea, se sadsit du cosié* 
gidor de Tinta, qui dans une môme année arait Imposé 
trois reparUndentôs d'environ cent ciaiq^kante mille pias- 
tres chacun, et le x>endit de ses propres mains. Ce cacique 
descendait de TlncaTupac-Amaru, décapité par les Espar 
gnols en 1502, et que les Indiens chantent encore dans 
les Tristes qu'ils composent pour leurs fêtes publiques; 
il prit le nom de son aïeul et le costume des Incas, et 
donna le signal de la révolte. C'était un h^ame instruit 
et gui avait reçu dans un couvent de Cuzco une éduca- 
tion soignée ; ses vertus i»?îvées inspiraient l'estime et le 
respect, et sa faute fut de ne pas faire causecommune avee 
les créoles, outragés chaque jotir, eux aussi, dans leurs 
droits les plus sacrés; il les traita en ennemis et les 
tourna contre lui. Les Indiens accoururent en foule sous 
«es drapeaux; quoique dépourvu d'armes, il diat à la va- 
leur désespérée des siens plusieurs avaiiitages^ et mit en 
feu tout le Haut-Pérou. La lutte dofattdepulaŒ» année, 
lorsque trahi par un autre cacique à qui les Espagnols 
avaient promis les épaulettes de c<^»elr promesse qu'iia 
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ne tinrent jamais, soit dit en passant, Tupac-Amaru fut 
fait prisonnier et conduit à Guzco. Il fut jugé et con- 
damné par José Antonio de Arèche. Ce scélérat rendit 
;ime horrible sentence, digne des temps les plus barbares, 
et qui fut exécutée de point en point. La femme du caci- 
que, ses deux fils et son beau-frère Bastidas furent sup- 
pliciés sous ses yeux; après quoi, le bourreau lui coupa 
la langue, puis on lui lia les membres et il fut tiré par 
quatre chevaux. Son tronc fut ensuite brûlé et Ton expé- 
dia ses bras, ses jambes et sa tète aux bourgades qui 
s'étaient soulevées. On rasa sa maison ; ses biens furent 
confisqués, sa famille fut déclarée infâme à perpétuité; 
un de ses frères fut envoyé en Espagne dans un bagne 
où il resta trente années. On croyait ainsi terriûer les 
Indiens, on ne fit qu'exaspérer leur haine. Féroces comme 
tout peuple dégradé qui se lève contre ses oppresseurs, 
ils exercèrent de terribles vengeances. Au récit des atro- 
cités de Cuzco, beaucoup qui jusque-là étaient restés 
neutres, coururent se joindre aux insurgés; ceux-ci 
réunis sous les ordres d'Andrès, neveu de Tupao-Amaru, 
et d'un autre chef, Catari, combattirent avec la fureur du 
désespoir. Chaque victime immolée à Cuzco, coûta, dit-on, 
cinq cents tètes aux Espagnols. Andrès mit le siège devant 
Sorata, où les familles des environs s'étaient réfugiées 
avec leurs richesses. Les fortifications défendues par de 
l'artillerie opposaient un obstacle presque invincible 
aux assiégeants dépourvus d'armes à feu. Andrés accu- 
mula dans un vaste bassin, barré par ime digue, les eaux 
'les montagnes voisines couvertes de neige; dirigées 
contre la ville, elles en emportèrent les murs et ouvrirent 
une large brèche aux Indiens. Sorata renfermait vingt 
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mille habitants; un seul, qui était un prêtre, fut épargné. 
Les insultés vengèrent leur cacique par des cruautés 
qui rappelaient celles exercées par le juge de Arèche. La 
mort des principaux chefs, trahis et livrés à force d'ar- 
gent par leurs propres domestiques, mit fin à la sédition, 
et la tyrannie s'exerça sans contrainte comme aupara- 
vant. Cependant le sang versé ne l'avait pas été en 
vain : le repartimiento fut aboli. 

Les créoles, de leur côté, supportaient non moins im- 
patiemment le régime auquel ils étaient livrés; las d'être 
persécutés et de voir les intérêts de leur patrie sacrifiés 
à l'insatiabilité de l'Espagne, ils faisaient de vagues pro- 
jets d'émancipation. Vers l'époque où leurs frères indiens 
tentaient de s'affranchir, le Socôrro, province de la Nou- 
velle-Grenade, se soulevait au sujet de quelques taxes 
vexatoires. Les patriotes s'avancèrent jusque sous les 
murs de Bogota, leur bannière portait ces mots : a longue 
vie au roi; mort aux mauvais gouvernants! » L'arche- 
vêque, revêtu de ses ornements pontificaux et portant le 
saint-sacrement, intervint, apaisa le mouvement. Mais 
à quelque temps de là, le Socorro fut décimé et la 
plupart des habitants étaient envoyés dans les cantons 
insalubres de la côte, oîi ils périssaient. 

On tenta po\u*tant quelques réformes. Il était trop tardi 
Les fondements de cette meurtrière domination de trois 
siècles étaient ébranlés. La Révolution des Etats-Unis 
leur avait donné une nouvelle secousse, la Révolution 
française en consomma la ruine. La Déclaration des droits 
de l'homme, imprimée secrètement à Bogota, lue furtive- 
ment, enûamma tous les cœurs et fit naître d'ardents 
désirs d'indépendance. L'autorité frappait aveuglément 
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aatotir d^ëlle ; ce pénible enfantement de la liberté eut 
ses martyrs, il eut aussi ses héros. Bolivar voyageant à 
cette époque en Italie, jeune encore et tout à fait inconnu, 
faisait serment iur le MontrSacré de délivrer soa pays 
de la domination étrangère. Il Uni parole. Le peu^^, 
formé de tant de mélanges, était pvèt à verser son sang; 
les bommes de loi, les petits propriétaires, le bas clergé, 
les jeunes militaires indigènes avaient l'enthousiasme de 
la liberté. Quand TEspagne croula sous la défaite, Theure 
de la scission était bien venue. Par leurs faute» et par 
leurs crimes, les rois d*£spagne l'avaient euzrmèmeB pré- 
parée. 
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Li^Lâteâcïiissement des eolonîes rad^anéricaîiiés enTRV 
leturs métropoles constitue, dans l'histoire ée ces pays, 
une troisième xîériode (pli s'est ourerte, pourle» pas«»* 
fiions espagnoles, par les événements de CJatracas et de 
Bu^nos-Àyres, en 18iÔ, et, pomr les possessions porta- 
gaîse», parla déclaration d'indépendance dtt Brésil, tfansh 
formé en empire constitutionnel, en 1822. 

On a vu quelle était la disposition des esprifs^ à la Ûa 
dn dix-huitième siècle. L'Espagne pouvait encore préve^ 
nir la catastrophe; mais son aveuiglement était de ceux 
qui n'ont pas de limites. Elle continuait à fifoisser toos 
les intérêts, à contrarier tous les veetex. II était enteadu 
que jusqu'à la fin, elle resterait sompde aux a^cectiawe- 
ments; que tout, dans sa conduite imsensée, rendrait 
inévitahle et justifierait devant l'hist(^re le soulèvement 
qui allait avoir lieu. Ce soulèvement fat imaoJme. 

La révolution d'Aranjuez fut révénement décisif. Le 
peuple espagnol avait, le 18 mars 1808, reversé le «aible 
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Charles lY, qui, tout entier aux plaisirs de la chasse et 
aux soins de son écurie, laissait la reine livrer les affaires 
de l'Etat à son amant Godoï. Ferdinand VII, fils méchant 
et vil de cette mère coupable et d'im père imbécile, s'était 
jeté sur la couronne ; de honteux débats avaient éclaté 
entre ces Bourbons que Napoléon abaissait comme à 
plaisir. L'emprisonnement à Valençay de cette triste 
famille, l'abandon de ses droits moyennant rentes et 
pensions, Timpatronisation de la dynastie napoléonienne, 
l'invasion française, la conduite immorale et maladroite 
tenue envers les colonies par les divers corps politiques 
qui se disputèrent tour à tour le pouvoir, toutes ces cir- 
constances précipitèrent la rupture et permirent aux 
Américains de considérer que, pour eux , l'insurrection 
était bien réellement le plus sacré des devoirs. Le malheur 
des peuples opprimés, c'est qu'ils se complaisent dans 
leur servitude. L'Amérique sut échapper à cette loi fa- 
tale. Elle n'entendait nullement partager le sort de l'Es- 
pagne conquise, de cette marâtre qui, jusque dans la 
défaite, essayait encore de lui imposer ses caprices. 
D'ailleurs, à qui obéir? Les arrêtés, les proclamations de 
tous les partis lui arrivaient à la fois, les uns émanant 
de Charles IV, les autres de Ferdinand VII, d'autres 
encore d'un roi de hasard, d'un intrus, Joseph; joignez 
à cela les nombreuses déclarations des juntes, junte de 
Cadix, junte de Séville, jimte des Asturies et d'ailleurs, 
toutes se prétendant légitimes et réclamant l'obéissance, 
enfin les actes des conseils de régence. C'était l'anarchie. 
Le bourreau, de toutes parts atteint dans sa force, la 
victime vit luire une espérance. 
Aussi, dès 1809, Quito, la première née de V indépendance^ 
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essayadt-elle de s'aflranchir. Le mouvement fut compri- 
mé^ deux patriotes payèrent de leur tête cette tentative 
qui devait se reproduire et triompher Tannée suivante 
(2 août). 

D'abord on eût pu croire que la métropole désirait 
enlever à ses colonies tout prétexte de revendication. 
Elle en avait reçu, de 1808 à 1810, des subsides et des 
dons considérables, et, sans doute, elle allait reconnaître 
cette fidélité au malheur par des réformes salutaires. Un 
décret royal du 22 janvier 1809 avait bien déclaré les 
provinces de rAnuérique espagnole partie intégrante de 
la monarchie, avec des droits égaux à ceux des provinces, 
de la métropole, mais ce n'était qu'xm leurre. L'année sui- 
vante, la junte de Séville, s'adressant aux Hispano- 
Américains, leur disait bien : ji Vous êtes enfin élevés 
à la dignité d'hommes libres l Vous n'êtes plus à cette 
époque où, courbés sous un joug insupportable, vous 
étiez les victimes de l'arbitraire, de l'avarice et de l'igno- 
rance. Rappelez-vous qu'en nommant vos mandataires 
au congrès national, vos destinées ne dépendent plus 
de ministres, de vice-rois, ni de gouvernetu'»; qu'elles 
sont dans vos propres mains. » Mais ce pompeux aveu 
de la manière dont l'Espagne avait gouverné ses colonies, 
aboutissait au décret qui restreignait le nombre des re- 
présentants à un seul par ville capitale; encore devait-il 
être tiré au sort sur une liste de trois membres formée 
parles municipalités et selon les formes d'élection qu'il 
plaisait aux vice-rois de prescrire, 

La junte centrale s'était prononcée par l'ordonnance de 
1809 en faveur de la liberté du commerce; mais, presque 
aussitôt, cette ordonnance avait été annulée par la ré- 
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gence de Cadix, qui renaît de se substituer à la junte 
centrale. Cette conduite imprudente ne tarda pas à porter 
«es fruits. Dès qu'elle fut connue à Caracas, Forage éclata. 
C'était, parmi toutes les colonies américaines du Sud, 
dans cette capitainerie, que les principes de la Révolution 
française avaient fait le plus de prosélytes. Le conseil 
municipal se saisit du pouvoir, se constitua en junte su* 
prême de gouvernement (19 avril 1810), et, tout en recon- 
naissant Ferdinand VII, refusa d'obéir à la régence et à 
ses décrets. C'était vers lé temps où des agents, venus 
d'Europe pour réclamer le serment de fidélité à Joseph, 
se voyaient accueillis aux cris de : Vive Ferdinand! H 
n'y avait alors qu^ne voix contre Napoléon, contre les 
jûséphinos, les afrancesados. Le bruit s'étant répandu que 
des troupes françaises menaçaient la Nouvelle— Grenade, 
la province de Cundinamasca prit les armes (jiiillet^. Le 
vice-roi, accusé d'avoir voulu vendre l'Amérique à Napo- 
léon, fut relégué à Cartbagène. Cette ville s'était aussi 
soulevée quelque temps auparavant, ainsi que les pro- 
vinces de Pamplona et de Socorro ; au nord, les provinces 
de Tunja,''de Casanare, d*Antioquia, de Choco, de Neiva 
^t de Mariquita se soulevèrent simultanément pendant 
<iue Quito renouvelait la seconde tentative dont nous 
avons déjà parlé. La vice-royauté de la Nouvelle-Grenade 
avait disparu avant la fin de 1810. Chaque chef-lieu de 
province voulait avoir sa junte, et n'entendait nullement 
relever des autres juntes. Or, l'union dans l'action eût 
été indispensable pour triompher jusqu'au bout. Celle 
formée à Santa-Fé de Bogota, reconnut pour souverain 
Ferdinand VIT, et invita Caracas à l'imiter et à faire cause 
commune avec elle. Caracas déclara que les représentants 
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des pTovinces de Venezuela allaient être chargés de c<mstÂ 
tuer un gouvernement libre. En effet, le congrès de Gara- 
cas, formé des députés des proyinces de Caracas, de 
Varifias, de Barcelona, de Cumana, de Margarita, de 
Trujillo et deMérida, qui venait de se séparer de Mara- 
calbo, proclama, le 5 juillet 1811, l'indépendance du Ve- 
nezttôla, et le constitua en république. 

Des événements analogues se produisaient sur plusieurs 
autres points de rAmérique. De 1^4 à 1807, Buenos- 
Ayres et Montevideo avaient eu à soutenir la gjerre 
c<m tre les Anglais, dont l'escadre était vernie bloquer 
les ports de laPiata. Jacques deLiniers, Fonçais .n sea*^ 
vice de l'Espagne, utilisant la valeur des créoles, avait 
repoussé l'assaillant; letf nouveaux soldats, fiers de leur 
victoire, étaient entourés, caressés par des hommes qui 
déjà conspiraient, tels que Moreno, Castelïi, Belgrano, 
Balcarce, tous nourris de la Irscture des écrits révolution- 
naires venus des États-Unis et de France pendant Toccu- 
pfation anglaise. L'armée de l'insurrection était toute 
formée. A Buenos-Ayres, le terrain était tout préparé. 
tJne assemblée de six cents notables dépouilla le nouveau 
vice-roi, Cisnéros, de son autorité (mai 1810). Castelïi et 
Belgrano dirigeaient le mouvement. Les royalistes, mal- 
gré les secours envoyés du Portugal à l'instigation de la 
reine, femme de^ Jean TF, et la mise art campagne d'un 
corps d'armée dirigé par le vice-roi du Pérou, se firent 
battre, en diverses rencontres, par les patriotes buenos- 
ayrîens. La liitte fut courte; les chefs espagnols, aban- 
donnés par leurs troufpcs, avaient été faits prisonniers. 
Montevideo servit d'abord de refuge et de quartier général 
aux royalistes. Mais des iuntes se créaient au Paraguay 
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et dans toutes les provinces de la Plata. Le Chili, de son 
côté, s'était insurgé en juillet 1810, et la victoire lui était 
restée. Les révolutionnaires n'avaient dans ce pays que 
très-peu de fusils à leur disposition; plusieurs corps 
n'étaient armés que de jougs de bœufs ; l'artillerie se 
fabriquait des canons de bois, qui crevaient à la qua- 
trième décharge. Dans ces conditions, ils avaient triom- 
phé, tant a de puissance le mot magique de liberté! 

Le Bas-Pérou, resté soumis, offrait encore un point 
d'appui sérieux à la résistance des Espagnols ; mais le 
Haut-Pérou luttait désespérément. L'explosion révolu- 
tionnaire avait eu lieu une première fois à Charcas et à 
la Paz, en mai 1809 ; un petit corps d'armée, parti de 
Buenos-Ayres l'année suivante, vit se grouper autour 
de 1\4 beaucoup de patriotes; Castelli et Balgarce en- 
trèrent en vainqueurs dans Potosi. Le gouvernement de 
Lima ayant à lutter contre les indépendants de Quito, 
du Haut-Pérou et du Chili, obligé de disséminer ses 
forces, avait fort à faire, et ses victoires mêmes l'épui- 
saient. D'autre part, la révolution, surtout dans la belle 
Lima, ville indolente et luxueuse, n'était pas accueillie 
chez toutes les classes avec un égal enthousiasme. Elle 
avait pour adversaires les nobles Castillans, les familles 
de fonctionnaires, les dignitaires de l'Eglise ; les simples 
curés faisaient partout cause commune avec elle : « ils 
étaient particulièrement mécontents, pas un ne parais- 
sait attaché au gouvernement royal (1). » Les jeunes 
gens des classes élevées étaient, dans beaucoup d'en- 

(1) Lettre àe Morillo à son gouvernements, dans les papieps saisis 
par un corsaire de Buenos-A^res sur le navire la Leona , et re- 
produite dans les Révolutions de l'Amérique espagnole, par un 
citoyen de TAmérique espagnole. Paris, 1819, 2« edit. 
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droits, de précieux auxiliaires pour la révolution ; par un 
admirable sentiment de patriotisme, ils se soumirent 
généreusement à toutes les exigences de la conscription, 
là où elle fut établie, comme à Venezuela, tandis qull 
fallut conduire à l'armée, les menottes aux mains, les 
bommes de condition inférieure. Les noirs, les Indiens 
abrutis par Tesclavage, formés à l'obéissance, se lais- 
saient entraîner indifféremment pour ou contre l'acte 
même qui devait en faire des bommes libres. Dans 
divers endroits, à Buenos-AjTres, par exemple, certaines 
tribus profitèrent des troubles pour recommencer leurs 
incursions et opérer de terribles razzias. Aussi la 
guerre de l'indépendance eut-elle partout des alter- 
natives de succès et d'insuccès. A ce moment, peut* 
être manqua-t-il à l'Espagne un homme de jugement net 
qui, pesant avec sagesse les événements, eût su faire 
la part du feu, abandonner à la révolution ses con- 
quêtes et rattacher à la couronne, par d'équitables ré- 
formes, les contrées si belles et si vastes qui restaient 
encore soumises. Comme toutes les grandes secousses 
sociales, celle-ci fit surgir des hommes extraordinaires. 
Le plus grand et le plus illustre fut Simon Bolivar. Bo- 
livar est le héros de l'Amérique du sud ; à lui seul, il 
personnifie pour ainsi dire cette lutte gigantesque de 
l'opprimé contre l'oppresseur, qui devait durer quinze 
ans. Sa patrie lui a décerné le titre de Libérateur {el Ube* 
radiïi*)^ et l'un des États qui lui doivent leur indépen- 
dance a pris son nom. 

Simon Bolivar, né à Caracas en 1783, étaitle plus jeim& 
des quatre enfants de don Juan-Vicente Bolivar y Ponte, 
colonel de la milice des plaines d'Aragua, homme riche. 
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«t considéré. Orphelin k six amis et maître d^une fortune 
•de deux cent mille livres de rentes, il fat envoyé, jeune 
encore, à Madrid, auprès de son onele, le marquis de Pala- 
^os, pour y perfectionner son éducation. Il avait dix-sept 
•ans lorsqu'il demanda la main de doîia Teresa, sa cou- 
sine, fille du marquis del Toro. On le Ût voyager, 11 vint 
il Paris, mais ne tarda pas à reparaître en Espagne. H 
ji*avait que dix-huit ans quand il se maria ; il emmena 
sa jeune femme à Caracas ; ils y vivaient depuis cinq 
mois k»rsque la fièvre jaune la lui enlrva. Cette perte 
Taffiigea profondément. En 1803', il s'embarqua de nou- 
veau pour rEuTOpe, revit la France en 1804, et ne revint 
dans sa patrie qu'en 1809, en passant par les Etats-Unis. 
Après avoir assisté à l'apothéose de Napoléon, à Paris et 
à Milan, comme empereur et comme roi, il s'était trotcvé 
en présence d'un peuple énergique devenu \ihiB par sa 
propre volonté. In Franee, il avait laissé échappes 
-d'amères paroles que la police impériale voulut piinir ; 
en Amérique, 11 s'était senti plein d'admiration ponp 
l'honnête et grand Washington. 

La révolution le trouva dans ses domaines d'Aragua. 
H lui offrit ses services et fut chargé d'aller avec Louis 
Lopez y Mendez demander à l'Angleterre sa protection 
^t sa médiation. Les deux envoyés ne rencontrèrent que 
froideur, le gouvernement britannique faisant cause 
<;ommune avec les Certes contre la France, et, par suite, 
se refusant à seconder un mouvement hostile à l'Espagne. 
Bolivar revint en Amérique : il rapportait un petit nom- 
bre d'armes et ramenait le général Miranda, vieux et 
brave patriote, né comme lui à Caracas, qui, après avoir 
-conspiré pour donner la liberté à son pays, s'était expar- 
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trié, et, depuis Ting^-einq ans, pareourait le monde pour 
susciter des auxiliairea à la eauae américaine* Miranda 
avait servi la France dans les années de la République ; 
fatigué d'attendire, il avait, en iS06,. organisé une petite 
expédition avec ses propiea reMoarces et celles de ses 
amis ; débarqué à Ocnmare, puis à Goro, il avait dû re- 
prendre le large à la hâte, par suite du mauvais aceueil 
de la population^ Il revensdt vieilli, mais non découragé, 
mettre ses soixante ans au service de sa patrie. On lui 
donna le commandement suprême. Les Espagnols avaient 
regagné du terrain. Un tremblement de terre qui renversa 
les neuf dixièmes des msÂeoBS de Caracas, le Jeudi-saint 
1812, jeta la terreur parmi le peuple et devint, entre les 
mains du clergé, un moyen de faire triompher la tyran- 
nie au nom du ciel. Un capitaine de navire, homme gros- 
sier et cruel, Montevarde, mis à la tête des royalistes, 
réussit à reconquérir Venezuela, et força Miranda à capi- 
tuler. Le pays retombait sous la domination de TEs- 
pague. Miranda avait obtenu la promesse d'une amnistie 
en faveur des patriotes. Cette promesse fut violée et l'in- 
fortuné vieillard fat la première victime du système de 
perfidie et de réaction qui suivit. Monteverde renvoya 
mourir dans les cachots de Cadix. Chose affligeante, Bo- 
livar fut parmi les ennemis de Miranda. Il lui en voulait 
de ses théories un peu pédantes, de son irrésolution, de 
ses insuccès. Peut-être croyait-il réellement aux intrigues 
qu'on lui prêtait avec l'Angleterre. Quoi qu'il en soit, il 
joua xm rôle déplorable en cette circonstance. Monteverde 
épouvanta la province de ses barbaries ; les cachots s'em- 
plirent, le signal des supplices fut donné. Le meurtre et 
le brigandage furent érigés en système poUtique. I^es 
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campagnes se peuplèrent de malheureux chassés de la 
ville, à qui on avait coupé le nez, une joue ou les oreilles, 
à qui on avait cousu les épaules, tranché les jarrets ou 
écorché les talons. La cause de Findépendance semblait 
perdue dans le Venezuela. Elle n^était guère en meilleure 
situation dans la Nouvelle-Grenade. 

Le Chili, de son côté, faiblissait. La réaction reprenait 
l'avantage à Quito, en attendant que le courageux Mariîio, 
revînt, à la tète d'une nouvelle expédition, arracher de 
nouveau ce pays aux Espagnols. Fort heureusement la 
Plata s'était affranchie complètement, et les armées 
d'Artigas et de Lopez tenaient les Espagnols en échec 
sur les frontières du Chili et *du Pérou. Dans cette cou* 
trée, la cause royaliste était à tout jamais perdue 

Bolivar s'était réfugié dans l'ile de Curaçao avec son 
cousin Félix Ribas; il y rassembla les proscrits et les 
conduisit à Carthagène. Son projet consistait à s'aider des 
ressources de cette province restée libre, pour délivrer le 
Venezuela, et sauver du même coup la Nouvelle-Grenade. 
Le congrès de Carthagène l'accueillit avec empressement. 
Le président Torricès lui fournit de l'argent, des armes, 
des munitions» et lui adjoignit Manuel Castillo, avec cinq 
cents hommes. Bolivar conduisait trois cents Vénézué- 
liens. Ribas commandait en second. Cette petite armée 
quitta Carthagène au mois de janvier 1813; mais bientôt 
Castillo prétendit marcher à sa guise, et s'avancer vers 
FEst, tandis que Bolivar recevait du congrès l'ordre d'oc- 
cuper Barancas, bou]^ sur la Magdelena, et de s'y tenir. 
Bolivar n'entendait pas rester dans l'inaction ; il passa 
outre avec la résolution d'effacer sa désobéissance par la 
gloire du succès. Tout d'abord il s'empara de TénérifTe» 
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BVLT la rive droite de la Magdalena, puis de Monpox, 
et enfin d'Ocana; sépara, battit, dispersa l'ennemi. 
Quand il pénétra dans le Venezuela, la Nouvelle-Grenade 
était délivrée. Les atrocités de Monteverde furent le salut 
de la révolution; elles jetèrent les modérés dans le camp 
des patriotes. Les recrues arrivaient de toutes parts. Déjà 
suivi de plus de deux mille hommes lorsqu'il pénétra 
dans les Andes aux environs de Pamplona, Bolivar vit 
accourir sous ses drapeaux plusieurs milliers de volon- 
taires, dès qu'il eût opéré sa jonction avec Ribas sur le 
territoire de Venezuela. Ribas lui amenait six cents Gre- 
nadins qu'envoyait le congrès de Tunja. En même temps 
le colonel Briceno, détaché vers Guadalito, arrivait avec 
un corps d.e cavalerie. Sans plus de retard, Bolivar 
attaqua les royalistes à la Grita, puis à Merida, et s'em- 
para de tout le district de ce nom ; il occupa la province 
cle Variûas avec la même rapidité. Sur d'autres points 
Marino, ce jeime étudiant, qui après avoir passé en i)eu 
de mois par tous les grades militaires, était déjà cité 
comme un des plus fermes soutiens de la révolution, 
Mariîio battait Monteverde, restait maître des provinces 
de Gumana et de Barcelona, et prenait le titre de général 
^n chef, dictateur des provinces orientales de Venezuela. 
Favorisé par cette diversion, qui contrariait cependant 
ses vues d'unité, Bolivar forma ses troupes en deux 
corps, prit le commandement de l'un, confia l'autre à 
Ribas, et chassant devant lui les Espagnols, écrasa Monte- 
verde et marcha sur Caracas. C'était au mois d'août 1813; 
son entrée dans la capitale excita un enthousiasme 
indescriptible; traîné dans un char triomphal par douze 
jeunes filles,il fut salué du titre de Libérateur. En quel- 
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^es mois il avait parcouru cent cinquante lieues^ livré 
quinze batailles et de nombreux combats. Sa gloire serait 
entière s'il n'avait au cours de cette mémorable cam- 
pagne, répondu par de sanglantes exécutions aux. cruau- 
tés de Monteverde. Les Espagnols, il est vrai, décla- 
raient en parlant des indépendants, que rien <ie cette 
canaille ne devait subsister ; ils tuaient jusqu'aux femmes 
et aux enfants, de peur qu'ils ne servissent d'espions^ 

Le Venezuela paraissait afirancbi. Bolivar occupait à 
peu près la moitié de la capitainerie générale; Hariîlo 
tenait le reste. Les Espagnols n'avaient plus en leur pou- 
voir que des points sans importance, et Monteverde était 
bloqué dans Puerto-Cabello. Rien ne faisait prévojb? que 
la fortune dût tourner. 

Bolivar avait pris le titre de dictateur des provinces 
occidentales de Venezuela; il ne paraissait pas pressé de 
rétablir le gouvernement civil ; les murmures de l'o- 
pinion l'éclairèrent, il comprit son erreur et convoqua 
une assemblée. Il rendit compte devant elle, de se» opé- 
rations, de ses plans, et déposa sa démission : on la refusa 
et la dictature lui fiit continuée jusqu'au moment où le 
Venezuela pourrait être réimi à la Nouvelle-Grenade. 

Les royalistes n'avaient pas perdu tout espoir; ils ar- 
mèrent les esclaves sous promesse de liberté. A la tète 
de ces brutes sanguinaires, se distingua'le féroce Puy qui 
s'étant emparé de Variîlas, y fusilla cinq cents patriotes • 
Puy était un des lieutenants de Boves, le plus redoutable 
des adversaires de Bolivar. Ge Boves, Castillan d'origiix^ 
avait tour à tour été marin, garde-côte et porte-^balles • 
certains méfaits l'avaient conduit en prison. Il se jeta 
sons trop savoir pourquoi, dans les rangs des royalistes , 
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Capitame de milice lors de la déroute des Espagnols, il 
fit appel aux vagabonds, aux repris de justice, aux noirs, 
aux hommes de couleur; il organisa de la sorte ime 
bande qui mérita le nom de Légion infernale par sa féro- 
cité, et dont il excitait le coixra^e par l'attrait du pillage. 
Cette bande renfermait des llaneros, barbares de la plaine, 
à la fois bouviers et bouchers, habitués k dompter les 
chevaux les plus farouches, qui, toujours en selle, font 
d'incomparables cavaUers. Les llsmeros méprisent le 
moxttagnard qui s'avilit jusqu'à marcher à pied, l'Euro- 
péen qui se sent fatigué par un galop non interrompu de 
seize heures. Ils montent à nu, et n'ont pour tout véte~ 
ment qu'une sorte de caleçon. Couchés sur leurs che- 
vaux, la lance en arrêt, le lazzo tournoyant, ils fondent 
sur l'ennemi, le frappait et l'achèvent avec la rapidité de 
la foudre. Aucune cavalerie régulière ne peut résister au 
clxoc de ces cosaques des steppes colombiennes qui lais- 
sent des traces terribles derrière eux. On avait enflammé 
la cupidité de ces nomades par des promesses de distri- 
butions de terres prélevées sur les vaincus. Les hande& 
de Boves montèrent bientôt à huit mille hommes. Leur 
abominable intervention détermina des représailles, mille 
deux cents prisonniers furent égorgés en un jour. lia 
guerre alors fut faite avec frénésie ; de part et d'autre on 
rivalisa d'atrocités. L'énergie de Boves fut plus d'une 
fois paralysée par la nonchalance des généraux espa- 
gnols. Bolivar le battit plusieurs fois de suite ainsi que 
ses lieutenants, le mulâtre Rosette et le ch^f de guérillas 
Yanez. Mais le dictateur commit l'imprudence de s'aven- 
turer dans de vastes plaines où la cavalerie de Boves le 
surprit; les forces réunies de Bolivar furent écrasées à la 
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Puerta (14 juin). Mariîio,battu presque aussitôt, fut rejeté 
dans Cumana. Le vainqueur pénétra dans Caracas avec 
une telle précipitation, que le dictateur n'eut que le 
temps de se jeter dans une barque et de mettre le salut 
de la République à la merci des éléments. Rivas rallia les 
indépendants et continua de tenir la campagne ; Boves 
le battit définitivement à Uriqua; mais, atteint d'un coup 
tie lance, le vainqueur expira sur le champ de bataille 
^es farouches soldats lui firent des funérailles dignes de 
lui : femmes, enfants, vieillards, tout fut égorgé ; Rivas, 
prisonnier, fut fusillé, et sa tète fut envoyée à Caracas 
pour y être exposée publiquement (décembre i814). 

Bolivar avait pu gagner Carthagène qui, avec la pro- 
vince de Sainte-Marthe, formait une République à part, 
dont Torricès était toujours président. La Nouvelle- 
Grenade était toujours fort divisée. On se rappelle que, 
dès juillet 1810, une jimte provisoire s'était établie à Bo- 
gota. Les députés provinciaux, réunis en congrès, avaient 
réd^é un acte fédéral et constitutif qui n'avait pas ob- 
tenu l'assentiment de toutes les provinces. Les provinces 
dissidentes élurent une junte dite de Gundinamarca. En 
1812, cette assemblée publia son projet de constitution, 
qui ne fut pas mieux accueilli que le précédent. L'anar- 
chie était à son comble. Un troisième congrès s'ouvrit à 
Tunjale 10 septembre 1814, Bolivar lui ofi'rit ses services. 
Chargé de marcher contre Bogota et son dictateur Alvarez, 
il obtint la promesse formelle que les provinces dissi- 
dentes se joindraient à la confédération. En revanche, 
l'ancienne capitale deviendrait le centre du gouverne- 
ment. Installé dans Bogota, le congrès songea d'abord 
aux moyens de repousser les Espagnols, que l'on s'atten- 
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dait avoir bientôt paradtre. Napoléon était tombé; Fer- 
dinand était rentré à Madrid ; on apprit bientôt qu'il en- 
voyait au secours des royalistes une flotte et dix mille 
six cent quarante-deux hommes sous les ordres de Mo* 
rillo. Des avis avaient été expédiés à tous les vice-rois 
pour leur signaler Tarrivée prochaine de ce renfort im- 
portant. Le cabinet de Madrid entretenait l'espoir qu'à 
cette seule nouvelle, les rebelles, saisis de terreur, fe- 
raient en masse leur soumission. C'était trop compter sur 
le prestige des armes espagnoles , qu'on savait mainte- 
nant n'être point invincibles. D'ailleurs, ces événements 
coïncidaient avec la capitulation de Montevideo, dernier 
refuge de la métropole dans l'ancienne vice-royauté de 
Buenos-Ayres, désormais transformée en État indépen- 
dant. La nouvelle république s'était créé une escadre, et 
les marins de la Plata avaient battu la flotte espagnole. 
Montevideo et sa garnison de cinq mille cinq cents hom- 
mes capitulant, l'Espagne perdait l'unique territoire 
qu'elle occupât encore sur toute la côte orientale de l'A- 
mérique du Sud. Si l'échec de Montevideo était, en quel- 
que sorte compensé parles événements du Chili, retombé 
sous le joug en 1814, et livré aux horreurs de la répres- 
sion à outrance, mais oii le chef de guérillas Rodriguez, 
harcelait toujours les royalistes, il faut dire que le Pérou, 
cédant enfin aux suggestions de Belgrano et du gouverne- 
ment de Buenos-Ayres, voyait ses provinces de Guzco, de 
Huamanga et d'Arequipa, jusqu'alors tranquilles, se dé- 
clarer pour la cause de l'indépendance. Lima, de son 
côté, n'était que très-difficilement maintenue. 

Les chefs grenadins et les chefs vénézuéliens s'étaient 
rapprochés. Castillo, Cabal et Urdaneta agissaient pour la 
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Nouvelle-Grenade, Bolirar et Mariflt) pour Yenezuela. Au 
sud, on envoya des troupes pour contenir le gouverne- 
ment de Quito, et dans Test, Urdaneta fut chargé d'arrêter 
les incursions dévastatrices de Puy. Bolivar, nommé capi- 
taine général de la Nouvelle-Grenade et du Venezuela, 
descend la Magdalena à la tôte de trois mille hommes, 
surprend Monpox, où il fusille quatre cents prisonniers, 
et demande im renfort "poxxr attaquer Sainte-Marthe, à 
Torricès, qui, plus préoccupé de maintenir Tindépen- 
dance de Garthagène vis-à-^s de Bogota que de repous- 
ser Tennemi, le Im refuse obstinément. Il veut con- 
traindre le président à s'exécuter, et au lieu de poursuivre 
sa marche, il se dirige sur Garthagène. Il perd ainsi un 
temps précieux. L'ennemi approche; le salut commun 
s'oppose à une lutte fratricide. 11 joint ses troupes à 
celles de Garthagène et s'emharque seul pour la Jamaï- 
que d'où il espère ramener des secours. Il allait revenir 
avec des troupes fraîches, lorsqu'il apprit la capitulation 
de Garthagène après ime résistance héroïque de quatre 
mois. La seconde période de la guerre insurrectionnelle 
finissait encore plus malheureusement que la première. 
Morille entra dans Garthagène le 6 décembre 1815. Cette 
ville n'était plus que ruines; elle expiait cruellement 
son refus de concourir au salut commun ; tout l'efiFort 
de l'ennemi avait porté contre elle ; par cette place la 
Nouvelle-Grenade lui était rouverte. 

Tout d'abord Morille annonça des intentions pacifiques^ 
mais presque aussitôt cédant aux conseils de Morales, il 
ordonna qu'à l'égard des rebelles, on oubliât « toutes 
les considérations d'humanité. » Les exécutions som- 
maires, les déportations en masse, les emprisonnements*" 
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les contributions forcées, les saisies de biens commen- 
cèrant sur tous les points. Cependant les indépendants 
tenaient la plaine avec beaucoup de bravoure et d'opi- 
niâtreté. Après une victoire importante à Puente (16 fé- 
vrier 1 816), Morillo se laissa battre par tJrdaneta et Torri- 
ces. Sa situation fut un moment critique. Cinq cents 
Espagnols passèrent aux patriotes; des corsaires captu- 
rèrent ses convois, un de ses vaisseaux sauta; Brion, ce 
Tiche négociant boUandais, dont Caracas avait fait un 
capitaine de frégate, puis un amiral, ramenait Bolivar, 
MariîLo et quinze cents bommes déterminés, dont un 
millier de noirs fournis par Péthion. Sa mauvaise foi, ses 
mesures tyranniques, son inhumanité jetaient dans les 
rangs de la rébellion, nombre d'individus convaincus 
désormais que les capitulations , les promesses de 
pardon étaient autant de pièges. Ainsi le brigadier 
Latorre, en retour d'un traité formel, portant amnistie 
générale, s'était vu ouvrir les portes de Bogota; Morillo 
n'eut rien de plus pressé que de violer la parole donnée 
en son nom. Terres, Lozano, Torricès, Gabal, Miguel de 
Pombo, le mathématicien Câldas et plus de deux cents 
autres patriotes furent passés par les armes, leurs fa- 
milles furent exilées, leurs biens confisqués. Cet homme 
doué de talents militaires incontestables, n'avait rien de 
ce qu'il faut pour pacifier un pays. En exaspérant les 
vaincus, il rendit leur soumission impossible. Venu pour 
reconquérir l'Amérique, il en consomma la perte. Il 
croyait à l'efficacité des mesures odieuses et arbitraires 
imaginées par lui, et dont l'exécution était confiée à un 
conseil de guerre permanent, à un conseil de purification, à 
une junte de séquestre, enfin à des conseils de guerre verbaux. 
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espagnol flottait de nouveau sur tout le terri- 
Îouvelle-Grenade ; ce résultat Taveuglait ; il 
^-^argérait sa puissance et croyait la rendre invincible 
et durable par un régime de terreur qu'il voulait aller 
porter jusque dans le Pérou frémissant ; en même temps, 
il rêvait Fécrasement de Buenos- Ayres. Bolivar vint le 
tirer de ses chimères. Le Libérateur mit secrètement à la 
voile, aux Cayes. L'expédition, presque toute aux frais 
de Brion, montait deux vaisseaux de guerre et treize 
vaisseaux de transport. Le 2 mars, Brion battait la flot- 
tille espagnole et capturait deux bâtiments; le 3, Bolivar 
débarquait à l'île Margarita, tombée au pouvoir du mu- 
lâtre Arismendi, où les insurgés, réunis en assemblée 
générale, proclamèrent, quatre jours après, la République 
de Venezuela « une et indivisible » avec Bolivar pour 
chef. Arismendi oflrit au dictateur un roseau surmonté 
d'une tète d'or, « emblème de l'autorité suprême dans 
un pays qui peut ployer sous le vent de l'adversité, mais 
qui ne rompra pas. » 

L'Écossais Mac Gregor, à la tête de six cents hommes 
déterminés, fut chargé d'aller secourir Mariîio et Piar, 
qui se maintenaient dans la Guyane, pendant que Paez, 
prenant pour base de ses opérations la province d'Apuré, 
en chasserait Morillo. L'Indien Paez, dont la jeiinesse 
s'était passée au milieu des Uaneros, avait entrepris d'ar- 
racher à la réaction ces redoutables adversaires et de les 
rallier à la cause de l'indépendance. Il y était parvenu; 
désabusés sur la gratitude du gouvernement espagnol 
qui, croyant n'avoir plus besoin d'eux, les avait licenciés 
avec dédain et sans la moindre rémunération, ils allaient 
servir la cause de la révolution et devenir pour elle l'ins- 
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trument le plus efficace du succès définitif. Paez,par son 
caractère loyal et généreux, était devenu l'idole de ces 
natures sauvages. Ses exploits en firent un personnage 
légendaire. On racontait sur son compte les choses les 
plus surprenantes; il chassait, assurait-on, l'infanterie 
espagnole en lâchant sur elle des bœufs sauvages, et in- 
cendiait les steppes pour arrêter la poursuite; il avait 
pris dans les eaux de l'Apure plusieurs canonnières à la 
nage, avec ses hommes à cheval; de sa lance terrible il 
tuait jusqu'à quarante ennemis dans la mêlée, et s'il 
tombait sur une bande de fuyards, il achevait la déroute 
par l'éclat de sa voix et l'épouvcnte qu'il inspirait. Doué 
d'une force prodigieuse, d'une énergie indomptable, il 
partageait les amusements et les dangers de ses soldats. 
A la tête des farouches llaneros des plaines d'Apuré, il 
préludait aux brillants exploits qui devaient en faire la 
terreur des armées espagnoles. 

Bolivar, trahi par la fortune, n'en fut pas moins obligé 
de battre en retraite encore une fois. Réfugié à la Ja 
maïque, il faillit périr sous le poignard des royalistes ; 
niais rien ne pouvait altérer son courage ; actif, fertile en 
ressources, inépuisable en expédients, le moment était 
venu où, après avoir touché le fond de l'abime, il allait 
se relever et en sortir. La mutinerie de quelques chefs, 
ses rivaux, était on ne peut plus fatale à la cause de Tin- 
dépendance ; elle l'eût été bien plus encore si, de leur 
côté, les commandants espagnols n'eussent été divisés 
à ce point que Morille avait dû faire arrêter deux officiers 
généraux. Morales et Real. Après de longs pourparlers, 
Arismendi, Via, Paez, Roxas, Monagas, Sedegno, Bermu- 
dez, convinrent de le reconnaître pour c^énéralissime. Il 
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convoc[ua un congrès général à Vile Marçarita. Barcelona 
devint le siège du gouvernement provisoire, dont il prit 
la direction avec le titre de président de la Républuiue 
de Venezuela. C'est là que Morillo vint l'assiéger; il se ôt 
battre et son camp tomba aux mains des républicains ; 
quant à son escadre, elle écbappa, comme par miracle, à 
une destruction totale ; Bolivar n'avait pas craint en effet 
d'incendier ses propres vaisseaux pour couper à l'ennemi 
l'entrée du port : la fortune souriait de nouveau aux in- 
dépendants; ils reprenaient l'avantage sur plusieurs 
points à la fois, et le découragement se mettait dans les 
rangs opposés. Par contre, Bolivar et MariîLo ne parve- 
naient pas à se mettre d'accord. Celui-ci voulait assiéger 
Cumana, celui-là avait en vue Caracas. L'éloignement de 
Mariîio allait affaiblir Bolivar. Fort heureusement, les 
mouvements insurrectionnels se multipliaient dans la 
Nouvelle-Grenade; de nombreuses guérillas couraient les 
provinces d'Antioquia, de Quito, de Popayan, et Piar, se- 
condé par Brion, envahissait la Guyane. De son côté, Paez, 
battant la plaine avec seslanciers llaneros, remportait deux 
victoires éclatantes et culbutait Morillo en personne. 
L'armée espagnole aux abois s'apprêtait à évacuer Caracas, 
lorsqu'un renfort de quatre mille hommes lui permit 
d'aller déloger Mariîio de la province de Cumana : File 
Margarita était devenue le siège de l'amirauté vénézué- 
lienne ; il se porta de ce côté ; en deux mois ses quatre 
mille hommes y périrent. 

Bolivar avait établi son quartier général à Angostura, 
la rapidité de ses mouvements déconcertait l'ennemi ; 
écrasé sur un point, il reparaissait victorieux sur un 
autre. Sa popularité n'avait pas souffert de ses dé- 



y Google 



CONSTITUTION DES DIVERSES NATIONALITÉS 103 

faites et Ton accourait d'Angleterre et de France s'enrô- 
ler sous ses bannières; il fit de ces volontaires une légion 
modèle dont reffectif dépassait deux mille hommes * en 
même temps, il accréditait des chargés d'affaires à Wa^ 
shington et à Londres. En Angleterre, Lopez Mendez, 
chaîné de contracter des emprunts et de recruter des sol- 
dats, avait vu afiluer Fargent et les hommes. Le Vene- 
zuela comptait jusq[u'à neuf mille combattants étrangers. 
l>ésespérant de vaincre le Libérateur, on tenta de Tassas- 
sioer. Douze iiommes pénétrèrent une nuit dans sa tente * 
il échappa presque nu à leurs poignards. 

A la fin de 1818, la situation des républicains était dei- 
venue excellente. Bolivar réunit vm congrès national à 
Angostura ; il l'ouvrit en personne le 15 février 1819 e* 
lui présenta un projet de constitution. La présidence de 
la république lui fut confirmée; il résolut alors de frap^ 
per un coup décisif. Agir sur plusieurs points à 
la fois, feindre d'opérer en vue de Caracas et marcher, 
sur le sud de la Nouvelle-Grenade, dont depuis deux ans 
les Espagnols étaient tranquilles possesseurs, tel était 
son plan. Morillo ne paraît pas l'avoir deviné. Mafino fut 
chargé d'occuper les provinces orientales et de prendre 
Cumanaet Barcelona pendant que le dictateur se mettrait 
en campagne. Bolivar partit n'ayant avec lui que son 
état-major et deux mille hommes environ, mais il comp- 
tait sur les renforts étrangers, sur les llaneros de Paez et 
sur les contingents grenadins. Les patriotes de Gasanare 
s'étaient soulevés de nouveau et avaient reconnu l'auto- 
rité de Santander, ami et agent de Bolivar; il s'agissait 
d'arrivef jusqu'à eux, de s'empara, avec leur aide, de 
Bogotd et de revenir dans le Venezuela avec des forces 
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nouvelles. Mais il fallait passer les Andes dans la saison 
des plaies, s'ayenturer dans des régions escarpées, stériles, 
entrecoupées de torrents, s'engager dans des déserts où 
le mirage aggravait les tortures de la soif, pénétrer dans 
des forêts dont les arbres, d'une hauteur prodigieuse, ex- 
cluent la lumière du jour et déversent une pluie conti- 
nuelle, marcher pendant des heures entières dans les 
plaines inondées plongé dans l'eau jusqu'à mi-corps ; sur 
les hauteurs, les tourbillons d'un vent glacial, plus de 
végétation, la neige, et pour signaler le chemin les osse- 
ments des voyageurs qui avaient péri. Lorsque, au bout 
de soixante-dix jours des plus cruelles souffrances, la 
petite armée atteignit le versant occidental de la mon- 
tagne, elle était dans un état lamentable et de beaucoup 
réduite. Le matériel de guerre avait dû être en partie 
abandonné; les chevaux avaient tous péri ; les hommes 
marchaient hébétés. Mais le but était atteint, et ces héros 
allaient bientôt recevoir le prix de leur courage : Le 
i®*' juillet, dans la vallée de Sagamoso, Bolivar rencontra 
trois mille cinq cents Espagnols, les attaqua, les culbuta, 
et le soir même Tunja fut en son pouvoir. L'affaire déci- 
sive de Boyaca lui ouvrit les portes de Bogota (10 août 
1819). Cette brillante campagne avait duré soixante-quinze 
jours. Mettant à exécution son projet favori, Bolivar fit 
de la Nouvelle^renade et du Venezuela une seule répu- 
blique. Après avoir confié la vice-présidence à Santander, ' 
il reprit la route d'Angostura. Son retour fut une marche ^ 
triomphale. Le Congrès, présidé par Antonio Zea, consa- 
cra la fusion des deux provinces, qui prirent le nom de • 
République une et indivisible de Colombie en rhonn^ur de ' 
Christophe Colomb [il décembre). 
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Avant d'aller plus loin, jetons un rapide coup d'œll 
sur la situation politique des diverses contrées sud-amé- 
ricaines. Et d'abord, ^e s'était-il passé au Brésil? 
La maison de Bragance, fuyant devant les Français, 
avait débarqué le 17 janvier 1808 à Rio-Janeiro. Elle avait 
trouvé le pays frémissant, lui aussi, aux idées de liberté, 
et prêt à faire sa révolution. Des rêves d'émancipation 
s'étaient formés là comme dans les contrées voisines. 
Une conspiration avait même été organisée, dès 1789, par 
des jeunes gens nourris de la lecture des écrivains fran- 
çais ; leur chef, Joseph da Sylva-Xavier, expia sur le gi- 
bet les nobles élanb de son patriotisme; les autres furent 
exilés. Bio-Janeiro devenant le siège de la monarchie 
portugaise, le Brésil cessa d'être colonie ; sesports furent 
ouverts au commerce et diverses innovations eurent liètt 
qui donnèrent au pays une prospérité jusqu'alors incon- 
nue ; mais en même temps les idées d'indépendance se 
reveillèrent. Le titre de royaume accordé au Brésil par 
le prince régent, qui, dès lors, gouverna sous le nom de 
Jean IV, ne causa qu'une satisfaction passagère. En 1817^ 
les républicains de Pernambuco tentèrent une insurrec- 
tion ; elle fut noyée dans le sang; d'autres mouvements 
provoqués par les exigences royales, l'augmentation des 
impôts, la mauvaise administration de la justice, eurent 
lieu sur divers points. 

Le ' moment n'était pas éloigné où l'antagonisme entre 
les Portugais et les Brésiliens allait donner lieu à des ré- 
solutions arbitraires , extravagantes, bientôt suivies de 
violences épouvantables eomme le terrible massacre de ^ 
la Bourse, en février 1821. 

Au Paraguay, la révolution s'était accomplie sans eilu- 
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sion de sang les 14 et 15 mai 1811. n s'y était formé une 
sorte de république ayant à sa tête comme diotateur à vie 
un homme étrange, une sorte de Louis XI, le docteur 
Francia ; cet ombrageux desx>ote, reprenant le» traditions 
des jésuites, avait décrété Finterdiction absolue de 
toute relation entre le Paraguay et les autres pays du 
monde. 

L.es provinces de laPlata s'étaient définitivement détar 
chées de la métropole. Rien n'avait pu les arrêter dans 
leur œuvre d'émancipation définitivement consommée 
en 1813, ni la guerre avec les Espagnols du Haut-Pérou 
et les tentatives armées des Portugais du Brésil, ni les 
efforts des factions royalistes pour entretenir l'anarchie, 
ni les rivalité des chefe^ ni Tinsubordination de l'armée, 
ni.le& intrigues des maisons souveraines d'Europe prises 
d'une véritable fureur de domination. Pour régner, la 
maison de Bragance alléguait les droits de Charlotte de 
Bourbon et se prévalait de la captivité des princes ^q^a- 
gnols ; la France offrait le duc d'Orléans et le prince de 
Lucques, d'autres proposaient François de Paule, frère 
de Ferdinand VIL Ces compétitions coûtèrent beaucoup 
de sang. Les dix premières années de la révolution n'a- 
vaient été qu'une lutte incessante ; mais les mots magi- 
ques de patrie et de liberté réunissaient aux heures su-f 
prèmes tous les partis divisés, et la jeune République 
sortait triomphante des obstacles qu'on lui suscitait de 
toutes parts. Plus d'une fois, elle avait pu se croire per- 
due. Troublée jusque dans sa capitale môme par les 
partis rivaux, attaquée dans la BandarOrientale i>ar Arti- 
gas qui voulait s'en attribuer le gouvernement , menacée 
de dislocation par les efforts séparatistes des pro- 
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vinces, peu disposées à subir le joug de Buenos-Ayres, 
ayant à redouter à la fois Farrivée d'une escadre espa- 
gnole et les entreprises d'une armée brésilienne, exposée, 
par suite des succès du général espagnol Pezuela dans 
le Haut-Pérou et du colonel Osorio dans le Chili, à se voir 
envahie sur ces deux frontières, elle avait vu, pendant 
Tannée 1816 , sous la direction de Puyredon , disparaître 
successivement tous ces dangers. Artigas, qui s'était em- 
paré pour son compte personnel de Santa-Féet de Monte- 
video, avait été reconnu par le gouvernement deBuenos- 
Ayres, en 1815, comme chef de la Banda-Orientale; 
repoussant, dès Tannée suivante, une agression des Portu- 
gais, désireux de s'adjuger tout le pays jusqu'à La Plata, 
il les avait obligés à entrer en négociation avec la Répu- 
blique de Buenos-Ayres. L'acte d'indépendance des Pro- 
vinces-Unies du Rio-de-la-Plata, dont faisaient alors 
partie les provinces du Haut-Pérou (Bolivie), avait été 
voté le 9 juillet 1816 à Tucuman, par le congrès statuant 
« sur le grand et auguste objet de Tindépendance des 
peuples. » La République eût donc pu vivre tranquille, 
si le projet des grandes puissances européennes d'ériger 
le territoire de La Plata en royaume pour le prince de 
Lucquesn^était venu porter à son comble l'anarchie. Puy- 
redon, investi du pouvoir suprême, fut soupçonné de fa- 
voriser ces visées liberticides. Ce fut, dès lors, une con- 
fusion générale. La République se partagea en autant 
d'Etats que de provinces, les hostilités de ville à ville 
éclatèrent. Les provinces septentrionales commencèrent 
la guerre dite des fédéralistes et marchèrent contre les 
unionistes de Buenos-Ayres. Artigas battit, dans une 
rencontre sérieuse à Gépeda, les partisans de la monar- 
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chie. Un traité de paix fut conclu, le 23 février 1820, à 
El Pilar. On convint de former une confédération sous un 
gouvernement central et Ton célébra par des fêtes 
publiques l'important changement qui venait de 
s'effectuer. Si TEspagne ne se fût pas trouvée alors en 
proie à des complications intérieures, elle eût sans doute 
essayé là comme dans la Colombie de porter un grand 
coup ; elle légua au Brésil la mission de perpétuer la 
guerre par les prétentions de la maison de Bragance à 
Ja possession de TEtat oriental de TUrugay, dont l'usur- 
pation fut consommée en 1822. A la suite du traité d'El 
Pilar, les républiques fédérées des Provinces-Unies de La 
Piata formèrent six divisions : Buenos-Ayres, Mendoza, 
Tucuman , Gordova , Salta et Gorientes , comprenant un 
million douze mille habitants environ. L'armée fédérale 
s'élevait à trente mille hommes, dont quatorze mille sept 
cent dix-huit cavaliers, treize mille six cent quatre-vingt- 
treize fantassins, et douze mille quatre-vingt-seize artil- 
leurs ; le reste se composait de milicieji3 et de pasteurs 
des plaines. 

La Plata ne faisait pas seulement des efforts pour assu- 
rer sa propre indépendance ; malgré ses embarras sans 
cesse renaissants, la jeune République offrait et portait 
secours aux pays qui voulaient être libres. Puyredon avait 
noué, dès 1815, d'activés communications avec Bolivar; il 
était en relation avec O'Higgins, ce fameux patriote chi- 
lien qui, bloqué à Rancagua et ne pouvant plus résister, 
avait cousu une bande noire à son drapeau, tiré ses der- 
niers coups de canon avec des dollars en guise de mi- 
traille, puis, à la lueur de l'incendie, se faisan tjourl'épée 
à la main à travers l'ennemi, avait regagné Santiago 
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suivi de trois cents dragons, seuls débris de son armée 
(1814). Le Chili souffrait avec résignation le système de 
persécutions organisé par le commandant San-Bruno ; 
mais des hommes influents y prépai*aient la revanche de 
la liberté, et le gouvernement de Buenos-Ayres corres- 
pondait avec eux. Il était également en relations suivies 
avec tous les chefs de bandes insurgées du Haut-Pérou 
et du Bas-Pérou. Ainsi s'était formé le faisceau contre 
lequel les derniers efforts de l'Espagne ne devaient pas 
tarder à se briser. 

Un corps de quatre mille hommes, sous les ordres de 
San-Martin, gouverneur de Mendoza, avait été envoyé 
au secours du Chili. San-Martin pénétra dans ce pays par 
un défilé des Andes regardé jusqu'alors comme imprati- 
cable. Vainqueur à Chacabuco (14 février 1817), il remit 
les rênes du gouvernement à O'Higgins ; la sanglante ba- 
taille de Maypo (5 avril 1818) enleva définitivement le 
Chili aux Espagnols. La joie causée par ce triomphe fut 
telle à Santiago, qu'un vieillard tomba raidemort en l'ap- 
prenant et que plusieurs citoyens devinrent subitement 
fous. A partir de ce moment, les Chiliens ne se conten- 
tent plus de défendre leur propre territoire ; d'accord 
avec les Buenos-Ayriens, ils volent au secours des peuples 
frères que l'Espagne tient encore asservis. Une flotte 
partie de l'Espagne avec deux mille hommes de débar- 
quement est battue par les forces réunies des deux pays, 
et bientôt, sous le commandement de lord Cochrane, 
officier anglais, la marine du Chili est en état de tenir 
la mer et de jeter cinq mille hommes sur les côtes du 
Pérou (1820). Lord Cochrane et San-Martin, chargés d'ar- 
racher le Pérou à la domination espagnole, s'emparèrent 
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de Lima le 28 juillet 1821 ; rindépendance péruvienne 
ftit proclamée le jour môme et, le 3 août, San-Martin se 
constitua dictateur suprême du Pérou^ 

On a vu par ce qui précède quel était l'état des colo- 
nies hispano-américaines Lors de la révolution de 1820. 
Au moment oti elle éclata, Ferdinand VTI faisait préparer 
à Cadix la grande expédition destinée, dans son esprit, 
àramener àTobéissanceetà subjuguer pour toujours les 
contrées rebelles. Vingt-deux mille hommes étaient réu- 
nis et attendaient dans le mécontentement et l'indiscipline 
ttn départ qui ne se faisait pas, faute de moyens de trans- 
piort suffisants. Ces soldats, destinés à aller combattre la 
révolution en Amérique, la proclamèrent en Andalousie 
et la firent triompher à.Madrid. Bolivar fit proposer àMo- 
rillo de cesser une lutte qui n'avait que trop duré ; un 
armistice fut conclu à Trujillo le 25 novembre 1820 entre 
les généraux espagnols et colombiens et ratifié le lende- 
main par Bolivar et Morillo, qui eurent une entrevue sor- 
lennelle au village^ de SantarAnna, dînèrent à la même 
table, reposèrent une nuit entière dans la même chambre. 
Les Certes, mécontentes, rappelèrent Morillo, répondirent 
par des propositions dérisoires aux tentatives de n^o<- 
dation; trois mois et demi après la signature delà trêve, 
Bolivar en dénonça le terme à Latorre, qui succédait à 
Morillo. Le 24 juin , il s'avança sur le quartie» général 
espagnol et l'emporta après une charge brillante des lan- 
ciers de Paez. Le soir même Bolivar occupa Valenceu Ca- 
racas, la Gruaira rentrèrent en son pouvoir, Garthagène et 
Cumana se rendirent. 

Le congrès assemblé à Gucuta jeta les bases d'unnouvimia 
gouvernement. La constitution, publiée le 30 août 1821, 
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et modelée sur celle des Etats-Unis, abolissait llnqui- 
sition, reconnaissait la dette des deux Etats, divisîût le 
pouvoir législatif en deux chambres et remettait le pou- 
voir exécutif à un président nommé tous les quatre ans. 
Bolivar fut de nouveau investi de l'autorité suprême. En 
1822, les États-Unis reconnurent Tlndépendance delà 
Cîolombie et des traités de ligue et d*union ftirent signés 
avec le Pérou, Buenos-Ayres, le Chili et le Mexique. A la 
fin de 1823 la dernière garnison espagnole, celle de Puerto* 
Cabello, mit bas les armes. Le libérateur était alors à 
Lfma, où les royalistes attisaient la discorde ; traversant 
de nouveau les Andes, il était accouru pour sauver lar 
cause de Findépendance. Le général colombien Sucre, 
vainqueur du vice-roi, en vue de Piiichincha (1822), était 
entré dans Quito et dans Guayaquil ; les représentants 
de ce» provinces en votèrent Tincorporation à la Colombie 
qui s^accrut ainsi de deux millions six cent cinquante 
habitants. Les mémorables victoires de Junin et d'Aya- 
cucho (1825) assurèrent la délivrance du Pérou; la red- 
dition du Callao l'acheva, et Tannée 1826 vit s'éloigner 
de la terre libre désormais de l'Amérique du Sud 
le dernier soldat espagnol. L'Espagne perdait pour 
toujours ces riches contrées où elle avait jusqu'alors 
puisé sans relâche; sa défaite honteuse était la juste 
expiation de sa conduite à l'égard de ces peuples qu'elle 
avait si cruellement tyrannisés. L'armée libératrice était 
arrivée au terme de ses exploits. Tout l'empire des Incas 
était affranchi, et parmi les étendards enlevés aux régi- 
ments espagnols qui pendant quatorze ans avaient com- 
battu l'indépendance du Pérou, il s'en trouvait un qui 
bien son prix; c'était celui avec lequel Pizarre était 



y Google 



112 HISTOIRE DE l'AMÉRIQUE DU SUD 

entré trois cents ans auparavant dans la capitale d'A- 
tahualpa. 

Les événements qui vont se produire à partir de ce mo- 
ment appartiennent à la seconde partie de cet ouvrage. 
C'est là que nous allons assister au développement du 
vaste empire qui s'est substitué à la colonie portugaise 
et à la laborieuse organisation des neuf républiques qui 
ont remplacé les colonies espagnols : si le Brésil, secondé 
par les monarchies d'Europe put accomplir sa transfor- 
mation sans trop de secousses, il n'en fut pas de môme 
des républiques hispano-américaines, entourées de pièges 
et d'obstacles dès leur berceau. Avant déjuger sévèrement 
ces nations turbulentes et encore inexpérimentées pour 
la plupart, il faut songer à l'état d'ignorance et d'abaisse- 
ment dans lequel l'Espagne avait systématiquement tenu 
ses tributaires, aux cruels embarras financiers qu'elle 
leur avait légués, aux germes de fanatisme que ses in- 
quisiteurs ont déposé parmi le peuple, au trouble des 
esprits, abaissés par une si longue oppression et peu faits 
encore à l'exercice paisible de la liberté. 
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DEUXIÈME PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 

ÉTATS-UNIS DE CXDLOMBIK 
(Nouvelle Grenade.) 



Un décret du 23 juin 1824 divisait le territoire de 
république colombienne en douze départements : Orinoco, 
Venezuela, Apure, Zulia, Boyaca, Cundinamarca, Cauca 
Magdalena, Isthme, Equateur, Assuay, Guayaquil, qui se 
subdivisaient en provinces, en districts et en paroisses. 
Mais cette organisation n'eut qu'une durée éphémère. 
Mise à répreuve, la constitution de Cucuta avait été 
l'objet des plus vives attaques : deux partis étaient en pré- 
sence ; les unitaires, qui voulaient le maintien de l'union, 
les /Vdéra/îS(es, qui demandaient la séparation avec un sys- 
tème d'alliance. Lorsqu'au mois de juin 1826, Bolivar, 
chargé du gouvernement dictatorial du Pérou, rentra dans 
la Colombie, la paix intérieure était gravement compro- 
mise. Au nom du salut piiblic, il s'empara de la dic- 
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tature. L'armée lui était dévouée, elle applaudit à cette 
détermination. MaisTélément civil le soupçonna de céder 
aux attractions du pouvoir et de vouloir marcher sur les 
traces de Thomme de Brumaire. On a prétendu que ce 
qui sauva la Colombie du danger de s'organiser en mo- 
narchie sous Bolivar, ce fut l'existence à côté du libérateur 
de nombreux patriotes dévoués au triomphe de la cause 
nationale et qui n'entendaient sous aucun rapport se 
subordonner à ses instincts despotiques. On a dit que 
comme César, Bolivar cherchait de tous côtés des An- 
toines, qui, sous le prétexte du bien public, le forçassent 
à prendre en main les rênes du gouvernement et à absor- 
ber en lui-même toute l'autorité (1). Partant de là, on lui 
a prêté une hypocrisie tout à fait raffinée lorsqu'il re- 
commandait à ses concitoyens de se tenir en garde contre 
lui-même. Cette recommandation nous la voyons se pro- 
duire à tout propos. L'histoire a conservé sa belle réponse 
au congrès d'Angostura, qui lui offrait en 1819 la prési- 
dence de la république colombienne : « L'épée sera 
Inutile dans la paix. Un homme comme moi est dange- 
reux dans un gouvernement populaire, il est une menace 
constante à la souveraineté du peuple. Je préfère le titre 
de citoyen t Mselui de lib^raiteur, car celui-ci vient ée la 
guerre et r«utre de la loi. » En 1824, il écrivait au prési- 
dent du Sénat pour résilia le pouvoM* : « Je désire con- 
vaincre l'Europe et l'Amérique de l'horreur que m*insî^e 
le pouvoir suprême, sous quelque nom qu'il se déguise: 
ma conscience est révoltée des colomnies atroces qu'accu- 

(1) Or, Habbard, Biskére contempofaine de ^Espagne. Barif et 
Madrid, 1869, in-8% 2* vol. 
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mulent contre moi les libérales de l'Amérique et les servUes 
do l'Europe. » En adressant au congrès de Bolivie tm 
projet de constitution pour ce pays, il disait : « Législa- 
teurs, la liberté est désormais indestructible en Amérique. 
Vous voyez que la nature sauvage de ce pays est suffi- 
sante pour repousser toute forme de gouvernement mo- 
narcliique. T^ous n'avons ici ni de grandes puissances noM- 
liaires, ni de hautes dignités ecclésiastiques. Dépourvus 
de pareils -appuis, les tyrans ne peuvent fonder un empire 
durable; et si quelques hommes ambitieux songeaient à 
s'emparer du pouvoir suprême, que le soi*t de Dessaline, 
de Christophe et dlturbide leur apprennece qui les attend. 
Ces princes improvisés qui s'aveugleraienft au point de 
vouloir élever des trônes sur les ruines de la liberté, creu- 
seraient leur propre tombeau pour apprendre à la posté- 
rité comment ils ont pu préférer leur insatiable ambition 
à la libené et à la gloire. » Il ne parait pas qu'un homme 
qui eût convoité la couronne se fût exprimé dans des 
termes aussi catégoriques. Une autre fois, à Bogota, oe 
toai^ fut porté dans un banquet : « Si jamais le gouver- 
nemertt monarchique est établi en Colombie, puisse Bo- 
livar être notre empereur'! » Un des généraux de l'indé- 
pendance se levant alors s^écria : « Si jamais Bolivar se 
laisse nommer empereur, puisse son sang couler de fion 
coeur comme ce vîn de mon verre.» Le Libérateur embrassa 
son compagnon d'armes en disant : « Si les sentiments de 
cet honnête homme animent toujours les habitants de la 
Cdloml)ie, notre indépendance et notre liberté ne seront 
jamais en danger. » Que Bolivar ait désiré la dictature à 
vie cela n'est pas douteux, il la regardaH comme le seul 
moyen d'effectuer la déUvrance de l'Amérique, il la 
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croyait indispensable à ses projets d'agrandissement et 
de prépondérance pour son pays, et en cela, il était sur 
la pente qui, fatalement, conduit au despotisme ; mais 
nous persistons à croire à sa sincérité, à sa bonne foi, à 
son patriotisme. De ce qu'on lui^ avait donné le sobriquet 
de a rOncle ça s'entend, » parce qu'il se servait souvent 
de ces mots et surtout lorsqu'il était d'un avis contraire 
à celui qu'il semblait ainsi appuyer, on a voulu en 
faire un tartufe politique ; c'est se montrer bien injuste 
envers ce patriote intègre que l'exemple de Bonaparte 
n'avait pas perverti; ne le mesurons pas à la taille d'un 
Washington; c'est un héros créole et si l'on veut un Seiv 
torius — le mot a été dit. Passons-lui sa jactance, son 
orgueil, sa dissimulation ; voyons son activité, sa bra- 
voure, sa passion pour la gloire et pour l'indépendance 
de son pays, son désintéressement et sa générosité. Strict 
exécuteur de la promesse qu'il avait faite à Péthion, en 
affranchissant les nègres des autres, il donna la liberté à 
1 ,200 esclaves qu'il avait dans ses terres ; il ne touchait 
que des à-compte sur ses traitements, et ces à-compte 
étaient moins à lui qu'à ceux qui l'entouraient; son sang 
sa vie, ses biens, il sacrifia tout à la cause qu'il avait em- 
brassée; nous pouvons critiquer ses actes, son goût de do- 
mination, mais nous devons croire à la pureté de ses mo- 
tifs. Songeons d'ailleurs qu'il est notre allié par plus d'un 
côté : ses méditations s'étaient de bonne heiu*e portées ' 
vers la France, vers les principes de notre immortelle 
Révolution, et d'un jeune homme insouciant et dissolu, 
la Déclaration des droits de l'homme avait fait un citoyen 
et un héros; mais comme tous les héros celui-ci a ses fai- 
blesses, il a ses fautes et peut-être même ses crim.es. Qu'on 
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ait, à de certains moments, pu parler autour de lui de la 
monarchie « sans horreur » comme en des circonstances 
analogues, disait Washington à son ami John Hay, cela 
n'est pas douteux. On y pensait, on en parlait, et « de la 
parole à Faction — c'est encore Washington qui parle — 
il n'y a qu'un pas, mais quel pas irrévocable et terrible 1» 
Or, ce pas, Bolivar n'a jamais eu la pensée de le franchir 
et c'est pourquoi les peuples libres salueront son nom à 
jamais. 

Du Pérou, le Libérateur avait repris un projet né dans 
son esprit en 1822, au plus fort de la guerre contre 
l'Espagne ; ce projet avait pour but de convoquer une as- 
semblée de plénipotentiaires des Etats américains pour 
délibérer « sous les auspices de la victoire » d'intérêts 
communs, aviser au moyen de se défendre contre l'Es- 
pagne ou toute autre puissance qui menacerait l'indé- 
pendance, et d'opposer une vaste fédération améri- 
caine à la Sainte-Alliance et au dangereux principe 
d'intervention adopté par les cabinets européens. Cette 
assemblée aurait pu, dans la pensée de Bolivar, servir de 
conseil dans les grands troubles, de point de ralliement 
dans les dangers communs, d'interprète fidèle des traités 
pxiblics, s'il s'élevait des difficultés, et enfin d'arbitre (1). 
Ce projet fut pendant toute l'année 1825 l'objet d'une cor- 
respondance active entre la Colombie, le Pérou et les au- 
tres gouvernements nouveaux, et même avec les Etats- 
Unis et le Brésil. Bolivar était d'autant plus pressant que 
la France de la Restauration menaçait alors de reprendre 

(1) JVo^e du conseil du gouvernement du Pérou au pouvoir exé^ 

±nf ^» In Plnin. du 2 mai i82S. 



cutif de la Plata, du 2 mai 1825 



7., 



y Google 



118 HISTOIB» DB L'AMÉRtQUE BU SUD 

au nom du droit divin, la cause que venait d'abandonner 
TEspagne. H allait jusqu'à demander que le Congrès fut 
érigé en un comité de salut public indépendant de ses 
mandataires et disposant d'une flotte puissante, ainsi 
que d'une armée de 100,000 hommes. Le Mexi<pie et 
Guatemala accueillirent le projet avec empressement : 
le Chili et Buenos-Ayres mirent des délais à y répondre ; 
le Brésil, qui déclarait la guerre à la Plata, et les États- 
Unis du Nord, se bornèrent au rôle de spectateurs. Quai^ 
au Paraguay, il vivait étranger à tout ce qui se pai^ait 
au-delà de ses frontières. Les conférences s'ouvrirent le 
22 juin 1826, à Panama, dans cette magnifique position 
a où la diplomatie américaine devait considérer les inté- 
rêts de dix peuples nouveaux et constituer une fédéra- 
tion républicaine en regard delà vieille organisation mo- 
narchique ae TEurôpe. Mais le Congrès était à peine ou- 
vert que les effets au climat se firent sentir d'une ncianière 
alarmante; le pléninotentiaire des Etats-Unis et deux se- 
crétaires du commissaire britannique moururent presqxte 
en même temx>s. Sous la menace d'un danger qui allait 
croissant, les représentants de la Colombie, du Pérou , de 
Guatemala et du Mexique, signèrent en hâte un traité 
t 'union et de confédération perpétuelle et s'ajournèrent 
à une époque indéterminée, mais les événements reje- 
tèrent bien loin la poursuite de ce projet grandiose. Bo- 
livar, dont les espérances s'évanouissaient ainsi, compa- 
rait tristement le Congrès de Panama à un pilote fou, 
qui, du rivage, essayerait de guider un navire secoué par 
les tempêtes du large. Son but secret avait été de prépa- 
rer l'érection de la Colombie, du Pérou, de la Bolivie, de 
la Plata et du Chili en une immense république dont il 
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eût été le chef suprême. Par suite, le continent améri- 
cain se serait trouvé composé de quatre États : le Mexique 
agrandi aux dépens de Guatemala, rAmérique du Nord, 
le Brésil, et enfin, sous le nom d'États-Unis du Sud, 
TAmérique méridionale. Une dépêche adressée à Santan- 
der, vice-président de la République colombienne, par 
Vidaure, ministre des affaires étrangères du Pérou, éta- 
blit que ce projet fut connu à Panama. Dans une lettre à 
Bolivar, Vidaure, qui présidait le Congrès , «'indigna. Les 
termes de sa dépèche à Santander montrent à quel point 
sa défiance est excitée. « C'est avec peine, dit-il, que 
j'entendis le neveu du 'Libérateur, sehûor Briceno 
Mandez, plénipotentiaire au grand congrès améri- 
«cain, parler de son eourcnnement. Son ancien aide de 
camp, Masquera, intendant de Guayaquil, se montra 
également Tapôtre de sa royauté. » Et il «ajoute : 
« Combien furent profondes ma douleur et ma surprise, 
lorsque, dans ces circonstances, j'entendis sehûor Gustl 
me dire : « Colombie aura une population aussi grande 
que celle du Mexique. » Dès ce moment, Yidaure se pro- 
posa de renverser de fond en comble un projet qui, 
« quoique si fort dans la conception des complices de la 
tyrannie, était bien faible lorsqu'on en examinait le fon- 
dement. » Il écrivit pour l'ouverture du Congrès un dis- 
cours qui fut approuvé par les représentants de tous les 
États libres, mais qui lui attira, dit-il, de la part des en- 
voyés d'Angleterre et de Hollande la remarque suivante : 
c Votre vie court le plus grand danger. Bolivar a jeté le 
masque ; il veiit être empereur et établir une nouvelle 
dynastie. » Au dire de Vidaure, le projet de Bolivar échoua 
par la précipitation avec laquelle les traités furent conclus. 
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Ces faits éclairent d'un jour particulier la physionomie 
du Libérateur. Il est certain qu'à cette époque la jonction 
des trois républiques de Bolivie, du Pérou et de Colom- 
bie, sous le titre de Confédération, avec une capitale, 
résidence d'un chef perpétuel et inviolable, était déjà 
presque faite; le système de centralisation avait des 
adversaires nombreux que Ton traitait assez durement 
de factieux, d'anarchistes et de perturbateurs. A leur tête 
était Paez, l'ancien compagnon d'armes de Bolivar. Paez, 
député au sénat colombien pour Venezuela, avait le 
commandement militaire de ce pays dont il réclamait 
l'autonomie absolue. Le vice-président Santander, tout 
en combattant en apparence le parti fédéraliste ou 
séparatiste, l'appuyait secrètement. Son but était-il, 
comme on l'a prétendu, de tromper ce parti de l'annihiler 
par la ruse, après quoi de se substituer à Bolivar lui- 
même. En tous cas, le Libérateur savait où étaient ses 
ennemis, et il entreprit de s'en défaire en les attaquant 
séparément et les uns par les autres. Ses calculs n'eurent 
pas tout le résultat qu'il en attendait. En mars 1826, 
Bolivar avait obtenu du Congrès une accusation contre 
l'administration de Paez. L'ancien chef des llaneros, sou- 
tenu par Mariîio, essaya un soulèvement. Quito, Guaya- 
quil, Maracaïbo, Puerto-Gabello, arborèrent le drapeau de 
la révolte. Ce fut alors que Bolivar accourut du Pérou. Il 
marcha contre les rebelles, soumit aisément plusieurs des 
villes insurgées, s'y fit offrir la dictature par les munici- 
palités, et proclama l'amnistie. Un décret du 3 août 1827 
convoqua pour le 2 mars 1828, dans la ville d'Ocana, une 
grande asseiiiblée nationale de la Colombie, à l'effet de 
s'assurer si la constitution devait être réformée, et procéder 
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dans ce cas à sa réforme. Ce décret apporta une sorte de 
calme momentané. En réalité, Bolivar ne songeait qu'à 
faire sanctionner les pouvoirs extraordinaires dont il s'é- 
tait emparé. L^intrigue présida aux élections. Soixante- 
quatre députés seulement sur cent-huit se rendirent à 
Ocana ; les autres par crainte de Bolivar, restèrent chez 
eux. La discorde éclata dès les premières séances. Des 
amis du président accusèrent Santander de dilapidations* 
ils firent valoir la nécessité d'un pouvoir fort et propo- 
sèrent un projet de constitution dans lequel les fédéra- 
listes crurent découvrir les assises d'un trône pour 
Bolivar. Ces craintes se propagèrent et les holivaristes 
s'aperçurent que leur nombre décroissait de jour en 
jour. La retraite de vingt d'entre eux rendit les délibé- 
rations impossibles. On se sépara. L'émotion populaire 
fut grande. Le Libérateur, placé en observation à quel- 
ques lieues d'Ocana d'où il dirigeait l'action de ses par- 
tisans, feignit la surprise. Par une proclamation dans 
laquelle l'Assemblée était implicitement inculpée, il 
appela les départements à des mesures extraordinaires. 
A Bogota, à Carthagène,. à Caracas, qu'il visita successi- 
vement, s'ouvrirent des assemblées populaires, orga- 
nisées par ses adeptes ; on y délibérait sous la protection 
des baïonnettes et les municipalités le suppliaient de 
prendre l'autorité suprême et de sauver la patrie. La 
république traversait une crise terrible. 

Pendant ce temps, le Pérou renversait la constitution 
semi-monarchique connue sous le nom de code bolivien, 
que le Libérateur lui avait imposée. Le Congrès de Lima 
déclarait, dès 1827, que Bolivar, président à vie, était un 
contre-sens avec la liberté. Le général La Mar, nommé 



y Google 



122 HisTonas bs VÈjebaQxm du sud 

président, bloquait les côtes de la Colombie, et la guefrre 
étrangère s'ajoutait aux discordes intérieures. De son 
côté la Bolivie, avec Taide des Péruviens, renversait le 
général Sucre, imposé à la république nouvelle en même 
temps que le code bolivien. Des traités intervinrent. 
Pérou, la Bolivie échappaient à Bolivar ; les deux pays 
reprenaient possession d'eux-mêmes, l'édifice que le 
libérateur avait voulu élever s'écroulait de toutes pai'ts. 
Quant à la Colombie, il ne la maintenait plus qu'avec 
peine. Sa conduite au milieu de ces complications graves 
n'était pas de nature à dissiper d'injurieux soupçons. 
On le trouvait trop préoccupé de se faire décerner un 
pouvoir illimité, et son ardente poursuite d'une centra- 
lisation despotique ouvrait le champ & toutes les 
suppositions; chaque jour la défiance, allait crdissairt. 
Les fédéralistes ou républicains ne cessaient de Tépier et 
d'augmenter leurs forces contre lui. Ils résolurent d'en 
finir, de se soustraire une fois pour toutes à ses tentatives 
de prépotence. Dans la nuit du 26 septembre 1828, son 
palais est assailli, les sentinelles sont égorgées et lui- 
même n'échappe au poignard que grâce à sa présence 
d'esprit. Les conjurés avaient compté sur le*peuple, le 
peuple se prononça pour Bolivar, en qui il voyait tou- 
jours le héros légendaire de l'émancipation, leLibérateurl 
Plusieurs furent passés par les armes. Santander, accusé 
d'être l'âme du complot, fut jeté en prison, puis banni. 
Les ennemis du Libérateur ne se tinrent pas pour battus. 
Le général Cordova, ancien ami de Bolivar, se souleva 
dans la province d'Antioquia et se fit tuer au milieu de 
ses soldats ; une insurrection se produisit dans le Po- 
payan, tine autre dans Rio-Negro; un mouvement plus 
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iédenz: encore éclata le 25 novembre 1829, à Caracas 
ville natale du Libérateur. Une réunion d'un millier de 
notables, de fonctionnaires et de généraux, décida la sé- 
paration de Venezuela du gouvernement de la Colombie. 
Paes fut chargé de la dictature provisoire. Le Sénat 
protesta contre le démembrement de la Colombie. Peine 
inutile. Bolivar sentait que son étoile pâlissait. II ne dé~ 
daigna pas de recourir à des stratagèmes et à des expé- 
dients peu dignes d'un grand bomme; il se montra en 
butle aux poignards des amis de la liberté et multiplia 
ta ^reproduction d'une médaille commémorative de la ten- 
ti^ve du 26 septembre. Dans son message au Congrès, du 
20 janvier 1830, il renouvela sa démission, tant de fois 
offerte. Il se plaignit amèrement d'avoir été soupçonné 
aux ÉtatsrUnis, ea Europe, dans son pays même^ d'aspirer 
àim trône. Réélu, il fit déclarer que le Congrès recouiw 
lait anx moyens les plus énergiques pour empêcher le 
dtoiembrement de la Colombie. A la tète de 8,000 hom- 
mes, il marcha sur la province de Maracaïbo, mais Paez, 
avec des forces supérieures, l'attendait dans ime posi- 
tion inexpugnable; Bolivar dut s'arrêter; souffrant, in- 
quiet, découragé, il bésitait à prendre un parti, lors- 
qu'eut lieu la convocation d'assemblées provinciales au 
moyen desquelles le Congrès croyait prévenir la scission 
redoutée. Un instant le Congrès eut la î>ensée de conférer 
au Libérateur la présidence à vie; mais racctpteraitr-il t 
Après plusieurs négociations, Bolivar renouvela le 
27 avril l'ofFre de son abdication. La nouvelle constitu- 
tion était achevée. Le 4 mai, le Congrès nomma Joaquin 
Mosquera, président de la Colombie ; il offrit en même 
temps au Libérateur, au nom de la nation colombienne. 
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le tribut de sa gratitude et de son admiration, et une 
pension annuelle de 155,000 francs, payable partout où il 
lui plairait de fixer sa résidence. 

L'éloignement de Bolivar excita de vifs regrets. Lorsqu'il 
prit congé de ses anciens compagnons d'armes, Fémo- 
tiondu général Urdaneta et de ses officiers fat telle que 
les sanglots éclatèrent parmi les assistants. Le jour môme 
de son départ, les troupes portèrent au pouvoir Urdaneta, 
qui ne put s'y maintenir : ce fut le dernier effort des uni- 
taires. Le parti séparatiste l'emportait. Son triomphe fut 
signalé par le rappel de Santander que Bolivar avait fait 
bannir à vie de la République. Un décret du 10 juin ré- 
tablit cette « illustre victime du despotisme » dans tous ses 
grades et honneurs militaires et dans tous ses droits de 
citoyen. En arrivant à Carthagène, Bolivar eut la douleur 
d'apprendre que la séparation de Venezuela était un fait 
accompli. De son côté, l'Equateur, obéissant au général 
Florès, se déclarait indépendant. L'édifice colombien per^ 
dait ses deux colonnes latérales. C'en était fait de l'indi- 
visibilité, objet constant des efforts de Bolivar. La un tra- 
gique de Sucre, prisonnier d'Ovando, et que ce général fit 
impitoyablement fusiller, vint ajouter à l'affliction du Li- 
bérateur. Abreuvé de cbagrins, bumilié dans sa gloire, déçu 
dans ses espérances, il succomba, le 17 décembre 1830, à 
une maladie de langueur qui le retenait à San-Pedro, 
près de Sainte-Marthe. Il n'était âgé que de quarante- 
sept ans. Ses adieux aux Colombiens, datés du 10 du 
même mois, montrent dans quelles angoisses cruelles il a 
fini. Ses dernières paroles furent :« De l'union ! de l'unionl » 

Ce suprême appel ne fut pas entendu. La république 
colombienne, née à sa parole, enfantait sur sa tombe trois 
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Etats séparés : la Nouvelle-Grenade, l'Equateur et le Ve- 
nezuela. 

Le Venezuela fut formé des départements de Venezuela 
deZulia, deMaturinet de rOrénoque; l'Equateur com- 
pritles départements de l'Equateur, deGuayaquil et d'As- 
suay . Quant à la Nouvelle-Grenade, qui, plus tard, devait 
se changer en Confédération Grenadine et prendre ensuite 
le nom d'États-Unis de Colombie, elle comptait cinq dé- 
partements : Gundinamarca, Isthme, Boyaca, Gauca et 
Magdalena, auxquels sont venus s'ajouter ceux d'Antio- 
quia, deGuanenta et les territoires de Goajira et de Moaca. 
L'histoire de l'Equateur et du Venezuela fait l'objet de 
deux études spéciales ; celle de la Nouvelle-Grenade ou 
des États-Unis de Colombie va seule nous occuper dans 
ce chapitre. 

Le général Francisco de Paulo Santander fut le premier 
président que se choisit la république de la Nouvelle- 
Grenade. Il était aux États-Unis lorsque son élection eut 
lieu, le 9 mars 1831. En entrant en fonctions, le 8 octobre, 
il invita les Grenadins, quelles qu'aient été leurs opinions 
dans les jours de discordes intestines, à sacrifier leur res- 
sentiments sur l'autel de la patrie ; « qu'il n'y ait plus 
« qu'un parti, leur dit-il, celui de la liberté sous les ins- 
« titutions auxquelles nous avons juré obéissance. » San- 
tander rétablit le calme; aussi pouvait-il, le l®»" mars 183S, 
en ouvrant le troisième congrès de la République, tracer 
un tableau satisfaisant de la situation morale et maté- 
rielle du pays. D'après un recensement fait à cette épo- 
que, la population était de 1,687,100 habitants, chiffre 
bien faible comparé à l'étendue du territoire. Sous la pré- 
sidence de Santander eut lieu le règlement de la répar- 
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tition entre les trois Républiques de la dette ccyicnùTbieime 
qui avait été contractée avec plusieurs maisons de Londres, 
en 1822 et en 1824 ; le Saint-Siège reconnfut officiellement 
la République Grenadine et des traités furent conclus avec 
le Venezuela et l'Equateur, au«ujot de leurs limites Tes- 
pectives. Pour attirer l'attention sur risthme de Panama, 
à travers lequel il voulait, dès 1834, établir im dliemin de 
fer qui épargnerait atix navigateurs un trajet de dix-huit 
cents lieues par le cap Tlorn, en ouvrant au commerce 
un accès immédiat dans tous les pays baignés par le Pa- 
cifique , Santander déclara Panama et Porto-Bello pexrts 
libres pendant vingt ans, pour toutes les nations qui ne 
seraient pas en guerre avec la Nouvelle-Grenade ; tonte- 
fois était prohibée l'importation des esclaves. Le chemin 
de fer qui relie les deux Océans a été ouvert en 1855. Une 
convention spéciale assure aux États-'Unis, à perpétuité, le 
privilège exclusif du transport du matériel do guerre iwtr 
cette voie. En échange, le Gouvernement fédéral garantit 
à la Colombie sa souveraineté sur ilsthme contre tout 
gouvernement étranger. Cette convention a été renou- 
velée en 1865. 

En 1836, quand 11 quitta le pouvoir, Santander vit les 
partis,que jusque-là il avait contenus, entrer ouvertemem 
en lutte. A sa mort survenue quatre ans après, la guerre 
civile désolait le pays. Elle fui i)our ainsi dire en perma- 
nence pendant un quart de eiècle, la République connut 
alors toutes lefe variétés de révolutions et de pouvoirs, 
passant tour à tour de la politique conservatrice à la pra- 
tique des doctrines sodalistes. Les efforts de ceiix qui 
poursuivaient rorganlsa-tit» radicale du système fédéra- 
tif triemphèrent en 1858. Par suite, laNouvelle-Grenadeâe- 
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vint laConfération ÛMŒiaàme, Le doetettr MarianoQgpinn 
qm était l'élu dm parti conservateur, somnit alors au vote 
du congru plusietirs lois destinées à sauver ce qui res-^ 
tait de centralisation; ces lois parurent aux fédéralistes 
une atteinte indirecte portée à leur système. Des pro- 
testations se firent entendre. L'État de Santander re- 
poxissa les résolutions du Congrès; le Gauca, où l'ex-pré- 
Bideaat conservateur Tomas Mosquera, récemment élu 
gouverneur et converti aux opinions démocratiques, était 
tout puissant, — le Gauca fit de même. L'État de Bolivar 
et celui dcMagdalena ne tardèrent pas à suivre l'exemple* 
Ospina mit la Confédération en état de siège et décréta 
une levée de troupes, mais il avait en matière de gou- 
vernement des idées qui ne lui pwmettaient guère d'en 
iHHBr ainsi : au cours de son message n'avaiWl pas philo- 
sopliiquement déclaré qu'il étaît !)on que toutes les théo- 
ries fussent essayées, afin que le nays pût faire Texpé- 
rience pratique des divers systèmes de gouvernement T 
Revenant donc presque aussitôt à des sentiments plus 
conformes à ses propres dires, îl se croisa les bras et at- 
tendit patiemment l'ouverture du Congrès de 1860. Celm- 
d ne parut pas non plus disposé à défendre par la force 
Pautorité centrale. Au commencement de 1861, le mouve- 
ment révolutionnaire avait gagné les villes de la côte. 
Ospina déposa, au terme fixé par la loi, ses fonctions 
présidentielles et s'enrôla comme simple soldat parmi les 
défenseurs de la constitution. Julio Arboleda, le chei le 
plus haîrile des conservateurs, fut élu à sa place. Homme 
énergique, orateur distingué et le poète le pl^s remar- 
quable i>eut-ètre de la Colombie, Arboleda descendait 
d'une famille dont tous les membres s'étaient illustrés 



y Google 



128 HISTOIRE DB L'AMKRIQUE DU SUD 

pendant la guerre de l'indépendance. Son père, voulant, 
en dépit de la fièvre, remplir une mission que lui avait 
confiée Bolivar, s*était empoisonné en avètant les accès 
du mal par Tarsenic ; ses deux oncles, le savant Gâldas 
et Miguel de Pombo, avaient été fusillés sur la place de 
Bogota; son cousin UUoa avait subi le même sort; une 
de ses tantes plutôt que de se rendre aux Espagnols, 
â'était laissée mourir de faim. D'autres parents étaient 
tombés sur le champ de bataille. Tous ces faits racontés 
par une mère liérotquc, avaient développé dans le cœur 
de Tenfant un ardent amour de la liberté. Lui-même 
avait eu la vie la plus agitée. Nommé représentant, une 
révolution éclate et le jette en prison. A peine délivré, il 
est assiégé dans sa demeure, s'enfuit, revient à la tête 
d'une armée, mais pour être vaincu et condamné à mort. 
Un revirement de fortune le ramène en triomphateur; 
puis un coup d'État militaire disperse le Congrès, et Ar- 
boleta se trouve à la tète d'une armée victorieuse; il est 
nommé président du Sénat, puis président de la Répu- 
blique. Arboleta ne comptait pas jouir longtemps de ces 
honneurs : t Chez cette nation vaillante et orgueilleuse, 
disait-il, en recevant le serment de son ami Mallarino, il 
est aussi facile de passer de l'exil au pouvoir que du 
pouvoir à la barre du Sénat (1). » Il dut se replonger 
dans la guerre civile, ayant pour adversaire principal son 
parent Mosquera. Le 18 juillet 1862, celui-ci pénétra dans 
Bogota, après cinq heures de combat. Le vainqueur prit 
le titre de président provisoire de la Nouvelle-Grenade 



(1) Elisée Reclus. La Poésie et les Poètes dans V Amérique espa* 
$nole. Rev. des Deux-Mondes, 15 fév. 18G4. 
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qui s'appela dès lors les Etats-Uais de Golombio. Il dé^ 
créta que la loi naturelle serait le seul code de la nation, 
proclamala séparation de TEglise et de l'Etat, avec dérenso 
aux prêtres d'exercer leur ministère sans autorisation du 
pouvoir civil, et confisqua les propriétés des couvents. 
Il acheva sans perdre de temps la défaite des conserva- 
teurs. Arboleda, trahi par ses compagnons d'armes, périt 
assassiné, le 22 novembre, dans les défilés de Beiruecos, 
non loin de Vendroit où Sucre avait eu autrefois le même 
sort, et Leonardo Canal, son lieutenant, se rendit le 
30 décembre. 

La guerre civile n'existait plus, toute résistance était 
vaincue lorsque s'ouvrit, le 9 février 1863, à Rio-Negro, 
rassemblée chargée de rédiger la constitution nouvelle. 
Celle-ci, votée définitivement le 23 avril, a consacré l'or- 
ganisation fédérale delà république et ce nom d'Etats-Unis 
de Colombie, qui est devenu le nom officiel de la Non* 
velle-Grenade. Le général Mosquera resta chargé du pou- 
voir exécutif jusqu'à ce que le premier congrès constitu- 
tionnel pût s'ouvrir et que le nouveauprésidentpût prêter 
serment devant lui; il céda le pouvoir, le 1" avril 1864, 
au docteur Manuel Murillo Toro. Mosquera, malgré 
l'appui d'une armée victorieuse et dévouée, s'était désisté 
de sa candidature devant Tarticle de la constitution qui 
interdit la réélection du président en fonction ; mais il 
restait le chef du parti démocratique. Un jeune homme 
de vinglHieux ans, fils d'un préfet de Bogotâ^qui avait été 
'fusillé par ses ordres en 1861, tenta de le tuer en tirant 
^ur lui dans la rue en plein jour. Le peuple dont il était 
ridole racelamait dans les clubs; il y prononçait contre 
a France à propos de l'expédition du Mexique, et contre 
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rEfepagne à propos de sa conduite au Pérou, d'ardentes 
paroles où revenait sans cesse la pensée de faire rentrer 
dans un môme cadre national, sous une forme républi- 
caine, démocratique et fédérale, la Nouvelle-Grenade, 
rÉquateur et le Venezuela, de reconstituer en un mot le 
faisceau colombien comme au lendemain de l'indépenr 
dance. Des ouvertures avaient d'ailleurs été faites à ce 
sujet au président de l'Equateur. Il est vrai qu'elles 
avaient eu pour résultat de rompre les relations des deux 
pays, et que le conflit s'était vidé sur le champ de ba- 
taille de Cuaspud , où Mosquera battit les Équatoriens 
conduits par le vieux Florès, en décembre 1863. 

Depuis la révolution de 1862, la sts^ilité du gouverne- 
ment fédéral n'a pas été ébranlée. Toutefois de grayes agi- 
tations se sont produites à diversesreprises dans les neuf 
Etats confédérés qui sont : Antioquia, Bolivar, Boyaca, 
Cauca, Cundimarca, Magdalena, Panama, Santander, To- 
lima. Ces États sont indépendants dans leur gouvernement 
Intérieur ; cbacun d'eux à son président, sa législature et 
sa baute cour de justice. Les municipalités y sont orga- 
nisées sur les bases les plus libérales, tous les emplois 
publics, y compris les fonctions de juge, sont soiunis à 
rélection populaire. Le gouvernement fédéral, qui réside 
à Bogota, se compose d'un président élu par la nation 
pour deux ans et d*un Congrès élu par les Etats pour la 
même durée et divisé en un Sénat de 27 membres et une 
Cbambre des représentants de soixante-six. Le président, 
en qui réside le pouvoir exécutif, ne peut être réélu deux 
fois de suite; il est assisté de quatre ministres, celui de 
rintérieur et des relations extérieures, celui de hacienda 
y fomente, celui du trésor et du crédit national, celui de 
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lagaerre et de la marine. Une cour suprême composée 
de trois membres et d'un procureur général de la natio 
est élîue par les cbambresdes neuf Etats. Le Congrès est la 
seule autorité qui puisse déclaror la gruerre; le choix des 
fi^ents diplomatiques doit ôtre^ confirmé peu* le Sénat. Ni 
le pBésident ni les ministres n'ont le droit de présenter 
aux chambres des projets de loi, mais seulement celui 
de faire des observations sur tes projets gue le congrès 
Ifêur envoie pour être sanctionnés et publiés, et dans le 
cas oii ces observations ne^ aéraient point prises en consi- 
dération, elles demeureraient ipao facto sans aucun effet 
le projet auqudl elles se rapportent, ayant dès lors 
force de loi. Les lois rendues par le Congrès ne sont pas 
toujours acceptées par les Etats ; de là des prises d'ar^ 
m^9^ assez firécpientes ; les légions s'improvisent et s'équir 
pent de la façon la plus étrange; mais de part et d'autre 
il semble qu'il y ait accord pour éviter l'action. Non pas 
que les Colombiens soient dépourvus de courage, ils ont 
lait leurs preuves dans la gueare de l'indépendance; 
mais dans les conflits journaliers de la politique ils se 
trouvent souvent eïBftpaînés malgré eux à la suite de gé*- 
aéraux ambitieux. De là leur peu d'enthousiasme» de là 
•ees battes bénignes que nous traitons de loin de fratricides, 
<»es chocs peu terribles oh des corps d'armée sont com* 
plétement battus et Mt prisonniers après cinq minutes 
de comnat sans qu'il y ait eu mort d'homme. La lutte 
a pris cependant un caractère plus sérieux dans certains 
eas. 

Le président Manuel Murillo Toro, un des chefs ultra- 
Kbéraux, apportait au pouvoir beaucoup d'honnêteté et 
un switiment très-vif du droit • mais il se trouvait eu pré- 
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sence de difficultés inextricables. Les sources du revenu 
public taries ; les salines, une des principales richesses 
du pays, mal administrées et ne rendant rien ; les biens 
du clergé, sur lesquels on comptait pour éteindre la dette, 
vendus à vil prix. Telle était la situation, aggravée par 
rimprobité des fonctionnaires. Murillo trouva encore 
dans la lutte engagée contre le clergé une nouvelle 
cause d'embarras. L'hostilité du parti démocratique en- 
vers la cour de Rome s'était surtout traduite par la con- 
fiscation des biens ecclésiastiques, qu'une encyclique du 
pape était venue condamner. Pour toute réponse, Mos- 
quera avait proposé au Congrès une loi qvii fut votée le 
26 avril 1864, et aux termes de laquelle tout ecclésiastique 
devait prêter serment â la constitution et n'obéir aux 
bulles, décrets et ordonnances, résolutions de fonction- 
naires, églises, congrégations, conciles résidant à l'étran- 
ger, qu'après une autorisation expresse du pouvoir exé- 
cutif. Murillo fit tous ses efi*orts pour adoucir l'application 
de cette loi ; un des derniers actes du Congrès, avant de 
se séparer, le 18 mai 1864. Malgré les bonnes intentions 
du président, la tranquillité intérieure laissait beaucoup 
à désirer, et les États ne faisaient pas de leur souverai- 
neté un usage irréprochable. L'instabilité de leurs gou- 
vernements allait jusqu'à compromettre les relations avec 
les puissances étrangères. Dans son message du l®*" fé- 
vrier 1865, Murillo faisait entendre des paroles attristées; 
on sortait à peine d'une guerre civile, « la plus désas- 
treuse de celles que comptent nos sanglantes annales, » 
disait-il. La paix eût été désirable. Mais comment l'obte- 
nir ? De nouvelles agitations se produisirent dans la ville 
de Buenaventura, dans le Magdalena, le Cauca, le Tolima 
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le Gundanimarca. A Panama, la contrée la plus agitée de 
la Confédération, un bataillon, soulevé le 9 mars, porta à 
la présidence de l'État le doctear Gll Golunje, après avoir 
renversé le général Santa-Golonna. En juin, le mulâtre 
Correoso, ami de Mosquera, tenta, mais vainement, de 
renverser à son tour le docteur Golunje. Panama, Magda- 
lena et Bolivar, mécontents de voir une partie des reve- 
nus de leurs douanes passer entre les mains du gouver- 
nement central de Bogota, aspiraient à se détacher de 
rUnion et à constituer une république indépendante. 
Enfin un mouvement conservateur était tenté dans le 
Gauca par le général Joaquim Gordova. Murillo, qui re- 
doutait le retour de ses anciens adversaires, soutenus et 
travaillés par le clergé, déclara la République en état de 
guerre, se mit à la tête des troupes et, dans une série de 
combats, battit et dispersa les rebelles. Mosquera, rap- 
pelé au pouvoir, lui succéda le 1«' avril 1864 ; il avait 
alors soixante-quatorze ans. Peu fidèle à la constitution 
dont il avait lui-même tracé le plan, il prit les allures 
dictatoriales, refusa d'indiquer l'emploi qu'il comptait 
faire des emprunts contractés par lui en Angleterre, dicta 
une série de mesures arbitraires portant atteinte à la 
souveraineté constitutionnelle des États fédéraux. Les lé- 
gislatures particulières de ces États refusèrent pour Ja 
plupart de se soumettre à sa volonté. A court d'argent, Je 
président fit saisir, dans les églises, les objets d'or et d'ar- 
gent destinés à la célébration du culte. Le Congrès dans 
sa session de 1867, annula les décrets rendus sans sa 
participation comme inconstitutionnels. Mosquera lança 
un appel au peuple et adressa, dans une revue, un dis- 
cours violent à la garnison de Bogota. Le Congrès tint 
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Ixm et réclama le compte des finances. Mosquera déclara 
•qu'il s'arrogeait le pouvoir discrétionnaire et donna For* 
dre d'arrêter le docteur Murillo, qui eut le temps de se 
réfugier à la légation de France. Le Congrès finit psœ eé- 
<ier et vota les projets de loi tels qu'ils lui étaient pré- 
sentés. Mosquera fit parade de cette réconciliation; il 
promena les députés dans une procession triompliale à 
travers les rues de la capitale. En grand uniforme, couvert 
<ie cordons et chamarré de décorations, il ouvrait la mar^ 
<5lie portant haut la tète. Un banquet termina la fête. 
Mais la bonne harmonie fut bientôt troublée de nouveau. 
-Cette fois Mosquera prononça la dissolution du Ciongrès. 
La Confédération fut mise en état de siège, et Bogolé, 
érigé en district fédéral, fut séparé de TÉtat de Gundina* 
marca. Quatre députés allaient être fusillés , lorsque le ^né- 
ral Acosta, deuxième vice-président,résolutde tenter une 
contre-révolution. Mosquera, arrêté dans la nuit du 22 au 
23 mai,fut jeté en prison. Accuséde malversation et d'alms 
du pouvoir, reconnu coupable d'avoir supprimé la liberté 
de la vente du sel, d'avoir interdit la eii'culation des 
journaux, d'avoir vendu l'alliance de la Colombie au Pé- 
rou, il resta déchu de ses pouvoirs présidentiels, privé de 
ses droits de citoyen et condamné à un exil de quatre 
ans. Mosquera se rendit à Lima. Ses partisans fîrtot leur 
soumission, et un certain calme succéda à cette période 
orageuse. Le premier vice-président, Gutiorress, fut 
nommé président, et entra en fonctions le 1®^ avril 1868. 
U a eu pour successeur le général Salgar. 

Aujourd'hui la paix règne au sein de la Colorabie, une 
des contrées qui ont passé par le plus de vicissitude», et 
les élections s'y font avec plus de cahne, quoique cer< 
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tains Etats aieat encc»e été troubiés dans ces daaiières. 
années. A la fin de 1873, par exemple, la turbulente viUe 
de Panama, mise «a état de siège, a vu ses rues ensan- 
glantées. L'amiral des Etats-Unis dut débarquer des 
troupes pour assurer la protection du chemin de fer 
international qui relie les deux océans. Le Grand-Hô- 
tel y fut le ttiéàtre d'un événement tragique. La police 
ayant voulu arrêter le colonel Uscategul, ex-comman- 
dant en cbef des forces nationales, celui-ci, tout d'a- 
bord, essaya de s'enfuir. Les gensde police firent feu smr 
lui ; une première balle le blessa, une autre lui brisa le 
crâne, Uscategui était le neveu du président en fonc- 
tions. 

Le docteur Muilllo Toro, cpii snccédaitau général Salgar, 
avait été élu pour la période comprise entre le 1er avril 
1872 et le 31 naars 1874; il était le premier de l'élément 
civil qui eût été élevé pour la seconde fois à la dignité 
présidentielle trop souvent et trop malheureusement ré- 
servée à des généraux. Son attention s'est fixée sur les^ 
diemins de fer, les télégraphes et les écoles, sur les^ 
moyens de hâter les améliorations matérielles et la co- 
lonisation des terrains vagues. C'est lui qui, dans son 
message, félicitait, en 1873, les gouv^nements anglais et 
américain d'avoir donné un grand exemple de justice en 
soumettant leurs différends à la décision d'un tribimal 
d'arbitrage. « Ce précédent, ajoutait-il, doit être consi- 
déré comme une conquête importante obtenue par la 
justice pour la paix du monde et la sécurité des ï)en- 
ples. » K'était-ce point inviter les Etats de Ck)lom]Me, si 
prompts à guerroyer entre eux, à entrer dans cette voie- 
pacifique et â vider désormais leurs différends à l'amia- 
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ble. Le président visait sans doute aussi les pays limi- 
trophes, notamment le Venezuela; Téternelle question 
des frontières menaçait encore une fois d'altérer les bons 
rapports des deux peuples. 

A cette époque de 1873, la République de Colombie, 
grâce à la marche régulière des institutions, prospérait 
visiblement; l'industrie et l'instruction étaient parvenues 
à un état de développement fort enviable ; enfin, la si- 
tuation financière du pays s'améliorait; les sommes 
dues aux Etats-Unis se trouvaient payées, la dette exté- 
rieure était réduite à 10 millions de piastres, et la loi du 
10 juin 1872 sur l'amortissement de la dette intérieure 
avait déjà produit d'excellents résultats. Dèp lors, on 
pouvait prévoir que, grâce à de sages réformes intro- 
duites dans le système financier, le budget des dépenses 
et celui des recettes s'équilibreraient à l'avenir sans diffi- 
culté. Les revenus dépassent annuellement trois millions 
de piastres (3,993,494 piastres en 1872-73) et ont réalisé 
un excédant sur les dépenses. Le mouvement commercial 
à l'importation a été, en 1873, de 12,515,6S9 piastres, et, à 
l'exportation, de 10,477,631. Le maintien de la paix, le 
développement de l'industrie et l'ouverture de nouvelles 
voies de communication, en facilitant l'exportation, a con- 
tribué à augmenter le produit des douanes, et le pays 
peut maintenant faire face aux dépenses occasionnées 
par la loi du 5 juin 1871 sur la colonisation des terrains 
vagues. 

Le Congrès, par une loi du 6 juin 1874, a voté la con- 
struction des deux lignes de chemins de fer les plus in- 
dispensables à l'avenir de la Colombie. Nous voulons 
parler du chemin du Cali au Pacifique, et de celui qui. 
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SOUS le nom de cliemin.de fer du Nord, doit mettre en 
communication la capitale de la République avec le grand 
fleuve Magdalena. La rapidité des communications, Tun 
des plus précieux besoins des peuples modernes, ou- 
vrira pour la Colombie une ère nouvelle de prospérité 
et de grandeur. Les résultats obtenus par la mise en acti- 
vité de la ligne de Barranquilla, port du Magdalena, à 
Savanilla, port de TAtlantique (1871), devaient frapper le 
nouveau président Santiago Ferez, proclamé le 1«»" avril 
1874, et le ministre des finances le docteur Aquileo Parra; 
ce dernier défendit avec énergie devant le Congrès la loi 
du 6 juin. Le Diaro ofidal de Bogota reconnaissait vers le 
même temps que le plus grand problème qu'ait à médi- 
ter et à résoudre le gouvernement grenadin est évidem- 
ment la création de routes rapides reliant d'une part la 
vallée du Cauca à l'océan Pacifique et, d'autre part, rat- 
tachant les 1,660,000 habitants de Gundinamarca, de 
Boyaca, de Santander et d'Antioquia aux eaux naviga- 
bles du Magdalena. Sans routes faciles, aucun développe- 
ment normal n'est possible sur ces plateaux si favorisés 
de la nature. 

Dans un avenir peu éloigné, la ligne du Cali à Buena- 
ventura, sur le Pacifique, mettra rintérieiu" de la Colom- 
bie en communication à la fois avec l'Atlantique et avec 
le Pacifiqne. Le réseau télégraphique, commencé en 1864, 
comprenait, à la fin de 1874, 1,600 kilomètres, réunissant 
Bogota aux principales villes de la République et au 
port de Buenaventura. L'établissement prochain du télé- 
graphe sous-marin de Colon et de Panama à Buenaven- 
tura permettrait en môme temps à rbabi tant du plus 
petit viUage de l'intérieur des Andes de se mettre instan- 
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taaément ea eommuntcation électric[ue avec le mD&âe 
civilisé tout enti^ (1), 

L'année 1874 a vu se tarmiûer la lutte gui existait eatre 
le clei^é catholique et le pouvoir civil. Un mandement 
adressé par l'ardievèque de Bogota défend aux ^ètres 
de s'immiscer en quoi que ce soit dans les afiaireç poli-^ 
tiques. Il serait à désirer que cetapDel fût entendu aaas 
toute TAmériqu* du Sud. Aujourd'hui, les questions de 
progrès matériel sont à peu près les seules qui agitent 
l'opinion. Les effets de la paix qui s'est fsdtedans les es^ 
prits de{»iis 1869 environ ont été si lieureux au point de 
vue de la prospérité générale, que les douanes ont vu 
doublerieur revenu ^el liuit ans, de 18S5 à 1873. Aussi le 
Gofi^ès de 187^ s'est ttontDé sage en ôfH^ant la pcési^ 
dence de la Républiaue au docteur Parra. 

La Colombie mesure une sup^ôcie de l,01O,i60 kilo- 
mètres carrés. £Ue occupe le grand nord-ouest d.e l'Axné» 
rique du Sud^ d'où elle se pax^onge vers TAm^iaue du 
Centre jusqu'à Costa-Rica pour foi^xàer l'isthntô cleDarlea 
et de Panama. Saignée par les deux mers au nord et à. 
Touest, elle confine vers Test au Venezu.ela, vers le sud 
au Brésil et à FEquateur, vers l'euest à l'Etat de Costa- 
Ri^a. 

Sa popuMîon qni n'était que de 800.000 bal>itants en 
1810, att^nt auiourd'liui S,000,000 dont 1,200,000 blancs^ 
6001,000 Indiens civilisés ou métis ; les Indiens insoumis 
forment le reste. Les Colombiens sont bospitaliers, vail- 
lants, désintéressés^ le sentiment de la liberté est si vif 
paurmi eux qu'ils sont capables des plus héroïques efforts, 
des sa^a-ifîces les plus extraordinaires poiir obtenir ou 

li)R€m$ta latinO'amerkana, agosto 1874, 
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cons^rv^ ce qulls considèrent à juste titre comme le 
premier des bien», n leur a &lha cinquante années de 
luttes pour conquérir Tordre de choses dont ils jouissent 
et renverser le formidable édifice élevé par le despotisme 
et la superstition. Leurs institutions politiques sont M^ 
l)^»les et philanthropiques^ Us ont aboli la peine de mort, 
et la détention pour toute peine ne dépasse pas dix 
années; Torganisation des prisons permet aux détenus 
de s'instruire et de se moraliser. Les tita'es de noblesse 
et les distinctions autres que celles résultant du mérite 
et dataient ne sont point reconnus. L'industrie est déga» 
gée de toute entrave. Le droit de réunion est sans limite; 
la presse est libre. L'esclavage n'est toléré sous aucune^ 
forme. Les couvents s<mt supprimés et leurs biens ont 
fait retour à l'Etat. L'enseignement est libre; celui que 
patronne le gouvernement est gratuit. Les passe-ports^ 
ont été aoolis. On peut presque dire qu'il n'y a pas d'ar« 
mée permanente, ce nom ne pouvant être donné à douze 
ou quinze cents hommes préposés à la garde des parcs 
d'artillerie, et qui en cas de nécessité^ peuvent servir de 
noyau pour la formation d'une force respectable ; mais 
tous les hommes valides se considèrent comme soldats 
de la patrie et sont tenus de la défendre ainsi que de 
maintenir l'ordre public Le recrutement est interdit par 
la constitution, qui suppose l'enrôlement volontaire, ou 
quelque autre moyen respectant les garanties qu'elle a 
données elle-même. 

La Colombie forme une magnifique contrée, merveiK 
leusement placée pour le commerce des Deux-Mondes. Sa 
capitale, Bogota est une belle ville très-spacieuse dont les 
places 4Bont ornées de fontaines; elle compte 6OJ)00habi- 
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tants fit renferme un observatoire astronomique, un 
musée d'histoire naturelle, une école de médecine, un 
jardin botanique, une bibliothèque, une académie, trois 
collèges pour les garçons, un autre pour les filles, un sé- 
minaire, quatre hôpitaux, vingt-sept églises, un temple 
protestant, un théâtre. Un nouveau palais du Congrès a 
été bâti en 1871. C'est aux environs de Bogota que se 
trouvent les deux ponts naturels d'Incononzo, formés de 
grands rochers tombés au-dessus du torrent de la Sum- 
ma-Paz, de manière à se soutenir mutuellement. Le plus 
élevé de ces ponts dessine une arche d'environ 50 pieds 
de longueur sur 40 de largeur. L'Etat de Cundanimarca, 
dont Bogota est la ville principale, fournit les plus abon- 
dants lavages d'or de la Colombie. Près du village de 
Muzo se trouve une des plus riches mines d'émeraudes 
connues : On les appelle à tort émeraudes du Férou; et 
c'est sous ce nom qu'on les expédie dans tout Vunivers. 
Carthagène, première place forte de la Colorabie, est la 
station ordinaire de l'escadre ; le commerce de cette ville 
est très-étendu; c'est l'entrepôt du Panama. Carthagène, 
avec ses rues étroites et sombres, ses longues galeries, a 
quelque peut l'aspect d'un cloître. Ses habitants vont 
chercher un refuge contre les chaleurs de Tété à Tur- 
baco, village indien, situé à quelque distance et remar- 
quable par ses volcans d'air. Panama, dont le port a été 
érigé en port franc en 1849, est le chef-lieu de l'Etat de 
ce nom, formé de l'isthme tout entier, et qui compte 
176,000 habitants. En 1873, l'assemblée de Panama a voté 
une loi établissant une zone neutre à travers l'isthme, à 
l'effet de protéger le transit et de le garantir de toutes 
les entraves locales provenant de guerre civile ou d'autres 
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causes. Ce qui fait défaut à cette région au climat brû- 
lant, dont la prospérité va croissant d'année en année 
depuis rétablissement du chemin de fer in ter-océanique 
et qui centralise dans son port le commerce du Paci- 
fique, ce sont les travailleurs. L'introduction des coolies 
chinois, tentée à diverses reprises, a toujours échoué. 
Emportés par les fièvres, ces malheureux meurent par cen- 
taines; beaucoup se donnent la mort par désespoir et par 
nostialgie, ne pouvant venir à bout de leur tâche sous ce 
climat meurtrier. Jusqu'ici les divers projets mis en 
avant pour percer l'isthme par un canal n'ont point 
abouti. Ces projets sont nombreux; dès 1528, Antonio 
Galvao faisait un premier tracé qui, aujourd'hui encore, 
parait réunir la majorité des suffrages. Si le percement 
tant de fois annoncé se réalise, que le passage ait lieu 
par le Darien, par Panama ou par tout autre endroit de 
risthme, il est certain que la Colombie deviendra en peu 
de temps une nation exceptionnellement puissante. 

M. le docteur Saffray, qui parcourait la Nouvelle-Gre- 
nade en 1869, constatait qu'elle possédait tous les élé- 
ments de prospérité; une vaste étendue de côtes sur deux 
océans, de grands fleuves navigables et des rivières sans 
nombre ; un climat généralement salubre ; un sol fertile 
où, selon la hauteur, naissent spontanément ou se peu- 
vent cultiver toutes les familles végétales. Le cacaotier, 
l'indigotier, le cotonier, la vanille, y croissent à l'état 
sauvage. Les bois les plus recherchés pour la teinture et 
rébénisterie, les baumes, les résines, le caoutchouc, abon- 
dent dans ses immenses forêts vierges; ses plages four- 
nissent la nacre, la perle et l'écaillé. La majestueuse 
Cordillère des Andes se ramifie sur son territoire, comme 
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pour offrir à plus de vallées les richesses de ses mon- 
tagnes: Por, le platine, l'argent, le plomb, le fer, le cui- 
vre, les porphyres, les marbres, les grès, la houille, le 
sel, les pierres précieuses (1). Par son admirable situation 
géographique qui lui permet de communiquer directe- 
ment avec le nord, par ses ressources de toute espèce, 
par ses institutions, par Tactivité et par les qualités de 
ses habitants, la Colombie peut occuper un jour le pre- 
mier rang parmi les peuples du Sud-Amérique. 

(1) Voyage à ïa HoUvelk-Grenade, Tour du Monde, t. XX VL 



y Google 



CHAPITRE II 



I^ Kouvelle-<îrenade avait agi sagement en n'essayant 
pas de retenir Venezuela par la force, dans une union 
que Bolivar lui-môme n'avait pu consonuner. Venezuela 
n*eût pas été facile à soumettre, encore moins à garder 
avec son territoire deux tois égal à celui de la France 
sa population insaisissable, composée d'éléments hété- 
rogènes, descendants d'Espagnols, Indiens civilisés 
Indiens sauvages, nègres, mulâtres, métis, zambos. Cette 
population, clair-semée le long des côtes, sur les plateaux 
de la chaîne venezuelo-grenadine, à une hauteur de 6 à 
700 mètres, errante dans les Uanos immenses où la vue 
se perd, dans les forêts impénétrables, le long des fleuves 
ou même sur les lacs innombrables, ne dépassait pas 
un million d'habitants; elle n'était «ncore que de 
1,300,000 habitants en 1851, et de 4,784,1M lors du recen- 
sement de 1873. Or, pour peupler un seul des États 
dont se compose la Républi(iue, celui de la Nouvelle- 
Andalousie on a calculé qu'il faudrait au moins vingt 
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années de paix et une émigration européenne de 
200,000 agriculteurs. 

I Venezuela avait ses limites toutes tracées, c'étaient 
celles de Tancienne capitainerie de Caracas, qui formait 
les quatfe départements de Zulia, de rOrénoque, de 
Venezuela et de Maturin : au nord la mer des Antilles ; 
à l'ouest et au sud-ouest, la Nouvelle-Grenade ; à l'est, 
l'océan Atlantique ; au sud-est, la Guyane anglaise, et au 
sud, le Brésil. Au total un territoire de 1,044,443 kilo- 
mètres carrés, alors divisé en douze départements, sub- 
divisés en provinces qui l'étaient elles-mêmes en cantons 
et en paroisses. 

Bolivar mourant vit le triomphe de Paez. Il n'avait pas 
fermé les yeux, que déjà un congrès siégeait à Caracas. 
Paez, le terrible compagnon des grandes luttes pour l'in- 
dépendance, fut le premier président que la République 
vénézuélienne se donna, en 1831, après l'établissement 
de sa constitution. L'ancien chef des Uaneros eut 
promptement raison des derniers partisans de l'unité 
colombienne ; les principaux chefs se soumirent à la 
condition de conserver lem's grades militaires. Paez fit 
preuve de talents administratifs et de modération, il 
prescrivit certaines économies budgétaires, certains re- 
tranchements. Les droits d'importation et d'exportation 
furent modifiés dans un sens libéral; on abolit certains 
privilèges entachés de monarchisme, trop facilement 
accordés par Bolivar à l'armée et au clergé, et l'égalité de 
tous les citoyens devant la loi fut proclamée. Paez en- 
couragea Tagriculture et l'industrie ; il entama des négo- 
ciations avec l'Espagne pour la reconnaissance de la 
République, qui eut lieu seulement en 1845. Eu 1834 l'es- 
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clavage fut aboli. Parvenu le 50 janvier 1835 au terme de 
ges pouvoiis, Paez les transmit au docteur José Vargas 
et se retira dans ses domaines. Il laissait le pays dans un 
état relativement prospère. En demandant à l'élément 
civil son nouveau président, la République donnait un 
exemple dont elle s'est, maiheiireusement pour son 
repos, départie depuis lors. Un jurisconsulte, qui de la 
loi faisait l'objet principal de ses études, ne pouvait vou- 
loir gouverner que par la loi : Tépée devait rentrer au 
fourreau. L'armée sentit son influence entamée ; ses 
chefs organisèrent une conspiration. Le 8 juillet, ime 
douzaine de généraux se saisirent du président dans son 
bôtel à Caracas, et comme il refusait de donner sa démis- 
sion, l'embarquèrent, ainsi que le vice-président, pour 
nie danoise de Saintr-Thomas. Paez quitta sa retraite, leva 
des troupes et marcba sur Caracas. Le 15, il disait dans 
une proclamation : « Lorsque j'étais le chef de l'État, 
l'ai fait exécuter la constitution de 1830; en 1831, j'ai 
renouvelé, comme président, le serment de la respecter; 
mon devoir est donc de défendre ce pacte, même au 
péril de mes jours. » Paez, grâce au concours de la popu- 
lation, se rendit maitre de la capitale avant la fin du 
mois, et Vargas, aussitôt rappelé, fut rétabli dans ses 
fonctions. Toutefois la lutte se continua dans la province 
de Cumana jusque dans les premiers mois de 1836. 

En 1839, Paez fut appelé pour la seconde fois à la pré- 
sidence. Soublette lui succéda en 1842. Cette période de. 
l'histoire de Venezuela fut assez tranquille. Lorsque la» 
guerre éclata dans l'année 1846, entre les hommes de 
couleur et les créoles, Paez fut investi des pouvoirs et 
du titre de dictateur. La lutte terminée il fit élire à la 
Dbberlb ^ 
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présidence, en janvier 1847, Tadeo Monagas ; mais il ne 
tarda pas à se repentir de ce choix. 

A la tête de quelques partisans il essaya de renverser 
son successeur et, le 2 juillet 1849, pénétra en armes dans 
le Coro ; peu secondé dans son entreprise, il se fît battre 
et, le 14 août, se rendit avec ses deux fils au général 
Sylva, n fut conduit à Caracas et y demeura prisonnier 
jusqu'au 24 mai 1850, où il recouvra la liberté, grâce à 
rénergie du sénateur Rendon ; il se réfugia à New-York. 
En octobre, eurent lieu les élections présidentielles; 
aucun des candidats, Gregorio Monagas, le sénateur Ren- 
don et le vice-président Guzman, n'ayant obtenu les 
deux tiers des votes, majorité fixée par la constitution, 
le futur président devait être nommé par le Congrès. 
Cette assemblée avait été élue sous la pression de Tadeo 
Monagas, après la dispersion violente de rassemblée 
précédente, on pouvait prévoir que son choix se porte- 
rait sur le frère de Tadeo. Elle consacra en efiFet l\istuv 
pation des Monagas qui, alternant habilement entre eux 
la présidence, conservèrent le pouvoir jusqu'en 1858. Le 
15 mars de cette année ime révolution mit fin à la domi- 
nation de cette famille. Avec elle succombait le parti 
fédéraliste. 

Un gouvernement provisoire, présidé par le général 
Julien Castro, rappela les exilés. Paez, après de longues 
hésitations rentra dans sa patrie ; mais le parti conser^ 
vateur ayant été vaincu dans sa lutte avec les démo- 
crates, il partit de nouveau pour l'exil en juin 1859, ne 
voulant pas servir de prétexte à la guerre civile. Au len- 
demain de la chute des Monagas, les conservateurs 
avaient restauré l'ancienne constitution améliorée toute- 
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fois dans le sens libéral. Castro avait publié la nouvelle 
charte de la République dressée à Valencia par une 
assemblée constituante. Ce n'était pas le compte des 
libéraux et des démocrates. Pour échapper à l'ancien 
parti des oligarques de Venezuela, aux conservateurs 
ils levèrent le drapeau du fédéralisme. Plusieurs pro^ 
Tlnces répondirent à leur appel. Castro quitta le pouvoir 
pour rompre avec ses amis politiques; puis il ressaisit la 
présidence, prit des ministres libéraux et lança un pro- 
gramme fédéraliste. Cette manœuvre n'eut pas le succès 
qu'il en attendait. Abandonné par tout le monde au mo- 
ment où les deux partis rivaux en venaient aux mains 
dans Caracas, il fut toiu' à tour arrêté et mis en liberté \ 
enfin il disparut. Les conservateurs, restés maîtres du 
terrain, placèrent à leur tête le docteur Pedro Gual, pre- 
mier designado ou vice-président, qui fit juger Castro 
comme traître et ensuite lui fit grâce. Gual contint Tin- 
surrection, déjoua de nouvelles tentatives des Monagas 
et rétablit la tranquillité. Manuel Felipe de Tovar élu 
président, reçut la république en assez bon état des 
mains du designado ; mais les fédéralistes n'avaient pas 
renoncé à la lutte. Tovar prit contre eux des mesures 
dont le résultat ne fut pas heinreux. Les yeux se toin*- 
nèrent de nouveau vers Paez. Le vieux général avait été 
accrédité en octobre 1860 auprès du gouvernement des 
États-Unis, en qualité d'envoyé extraordinaire et de mi- 
nistre plénipotentiaire; on le rappela. En mars 1861, il 
était à Caracas. Tovar lui confia le commandement des 
troupes ; mais il chercha bientôt à restreindre son auto- 
rité et Paez donna sa démission; cette, retraite causa 
une agitation telle que Tovar dut abdiquer (8 mai). Gual 
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reprit la direction des affaires et réintégra Paez dans son 
commandement en lui conférant les pouvoirs les plus 
étendus. Mais Paez ne tarda pas à entrer en conflit avec 
Gual lui-môme qui favorisait le parti libéral ; il donna 
encore une fois sa démission. Le 27 août, un colonel 
nommé Echezuria, jusque-là obscur, et pressé de devenir 
général, se mit à la tête de la garnison de Caracas, mar- 
cha sur rhôtel du: gouvernement, fit prisonnier le doc- 
teur Gual et les ministres, et proclama Paez dictateur. 
Cette dictature, née des divisions des conservateurs, dont 
les quatre fractions se faisaient la guerre entre elles, 
n'était qu'une complication de plus dans Téternelle par- 
tie qui se jouait entre les unitaires et les fédéralistes. 
Paez sentit bientôt son impuissance à réduire par les 
armes le mouvement fédéraliste, dont le promoteur prin- 
cipal, le général Juan José Falcon, prenait l'attitude 
d'un chef de gouvernement dans les provinces qu'il occu- 
pait. Cette impuissance fut démontrée par les négocia- 
tions mômes qu'il fallut entamer avec Falcon. 

D'ailleurs, le chef brillant^de l'Indépendance était fati- 
gué et vieilli, en réalité il abandonnait le pouvoir à un 
entourage qui usait du prestige attaché à soa passé pour 
gouverner selon ses propres vues, avec ses propres pas- 
sions, et ne craignait pas de compromettre sa renommée 
dans de sourdes et basses intrigues. Son ami Bojas gou- 
vernait, agissait et parlait à sa place. C'était l'homme 
tout-puissant de ce régime. Paez l'avait fait ministre de 
l'intérieur, en môme temps que l'ambitieux colonel 
Echezuria recevait le portefeuille de la guerre; Rojas re- 
courait au despotisme, multipliant les mesures arbi- 
traires et vexatoires. Ce système, décoré comme toijyours 
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l du titre de conservateur, déconsidéra Paez et produisit 
des résultats tout différents de ceux qu'on espérait. 
Maracaïbo se détacha de Caracas, et, le 20 août i%62, forma 
un État séparé. Bientôt les fédéralistes furent partout à 
peu près les maîtres. Paez, dépourvu de ressources finan- 
cières, ne disposait que de forces précaires et surtout 
peu sûres. En veut-on la preuve? Echezuria, chef du dé- 
partement de la guerre et de la marine, celui-là môme 
qui avait proclamé Paez, conspirait à présent contre lui; 
ou l'arrêta. Les généraux Rubin et Michelena, lancés 
contre Falcon, firent défection. D'autres personnages sur 
qui l'on comptait pour des postes de gouverneur ou 
autres refusaient leur concours à cause de Rojas, objet 
de Tanimadversion générale. Et comme si cet état de 
crise n'eût pas suffi, on rompait avec l'Espagne à la suite 
de paroles insultantes du directeur des relations exté- 
rieures au chargé d'affaires espagnoles. Pendant ce 
temps, Falcon battait les troupes du gouvernement. 

La confusion était à son comble au mois d'avril 1863; 
les provinces occidentales proclamaient la fédération; 
des bandes armées parcouraient et soulevaient les pro- 
vinces orientales. La capitale était pour ainsi dire blo- 
quée par l'insurrection. Paez se vit réduit à traiter, le 
23 avril, avec les fédéralistes; le 22 mai, il fut stipulé que 
l'administration suprême serait confiée à une junte où 
chaque province enverrait quatre membres désignés, 
moitié par Paez, moitié par Falcon. Cette junte se réimit 
à Victoria, capitale de la province de rAragua,le 15 juin : 
les deux chefs rivaux abdiquèrent leur* pouvoirs. Le 
surlendemain, la junte nomma président et vice-prési- 
dent provisoires, le général Juan Falcon et le général 
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Guzman Blanco. Ce dernier avait puissamment contribué 
au succès des fédéralistes. Par suite, la révolution s'a- 
chevait sans efiFusion de sang. Toutefois, la paix n'était 
pas complète. Des généraux unitaires, Martinez et Gar- 
denas, enfermés dans Puerto-Cabello, formèrent un gou- 
vernement provisoire, ayant à sa tête le général Gardero. 
Falcon entra le 26 juillet à Caracas, au milieu des dé- 
monstrations populaires; il introduisit dans le nouveau 
■cabinet, le vice-président en qualité de ministre des 
relations extérieures et des finances. 

Les élections pour l'Assemblée constituante chargée de 
réorganiser encore une fois la République de Venezuela 
devaient avoir lieu le 11 octobre. En attendant, le chef de 
la nouvelle fédération usant de ses pouvoirs dictatoriaux, 
nommait un Conseil d'État, envoyait aux provinces des 
gouverneurs de son choix. Le 18 août, il publia une dé- 
<5laration des droits, reconnaissant toute espèce de liberté 
aux Vénézuéliens, abolissant la peine de mort. Malheu- 
reusement il était difficile de faire face aux embarras 
financiers et déjà l'on parlait d'un emprunt. De même 
que Paez avait eu à ses côtés un conseiller qui était le 
vrai dictateur, de môme Falcon avait aussi auprès de lui 
un homme qui tendait à dominer : le général Blanco sem- 
blait vouloir être un autre Rojas et l'on soupçonnait 
môme une certaine entente entre ces deux personnages 
qui avaient été les négociateurs de la paix. Rojas en 
tombant s'était fait nommer général, bien qu'il n'eût ja- 
mais servi dans l'armée, et l'on supposait qu'il se ména- 
geait quelque moyen de retour. 

Ce fut le 24 décembre que l'Assemblée constituante, 
élue le 11 octobre, se réunit à Caracas. Falcon, dans le 
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message qri'il lui adressait, constatait q[u'il n*y avait ni 
un prisonnier ni un exilé, que ses actes avaient été dictés 
par un sentiment de générosité et que les garanties les 
plus larges étaient assurées à tous les citoyens. Puis il 
remit aux représentants de la nation Tautorité dictatoriale 
dont il avait été investi. Falcon, promoteur t de la grande 
ercÂsade de la liberté » fut invité à « continuer d'exercer 
le gouvernement général de la fédération avec le carac- 
tère de président des États-Unis de Venezuela. » Il reçut 
ensuite le titre honorifique de t grand citoyen maré- 
chal ». Guzman Blanco'vit également ses pouvoirs con- 
firmés ; TAssemblée le nomma son président. 

La constitution des États-Unis de Venezuela fut pro- 
mulguée le 22 avril 1864. Elle repose sur des bases entiè- 
rement démocratiques; la souveraineté appartient au 
Congrès. Le président n'a pas droit de veto en ma- 
tière législative. La République forme une confédération 
composée de vingt États indépendants : Apure, Aragua^ 
Barcelona, Barinas ou Varinas, Barquisimeto, Garabobo, 
Caracas (Bolivar ou Libertador), Cojedès, Goro, Cumana, 
Guarico, Guyana, Maracaïbo, Maturin, Merida, Margarita 
(Nouvelle-Sparte), Portuguesa, Tachira, Trujillo, Yaracuy. 
Chaque État a son gouvernement à part, démocratique, 
électif, représentatif et responsable. Le pouvoir législatif 
de la confédération appartient à un Sénat renouvelable 
par moitié, tous les deux ans, et à une Chambre des 
représentants, renouvelable en totalité à l'expiration de 
la même période. Les fonctions de ministre, sont incom- 
patibles avec celles de député. Les Chambres s'assem- 
blent 4 Caracas, le 20 février de chaque année, de plein 
àxoit et sans convocation. Leur réunion forme le Congrès. 
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Le pouvoir législatif fixe le chiffre de Tannée, déclare la 
guerre, requiert le pouvoir exécutif de conclure la paix, 
approuve ou rejette les conventions diplomaticpies. Le 
pouvoir exécutif est confié à un président élu pour quatre 
ans par les États fédéraux. Le président administre le 
pays, choisit les ministres, nomme aux fonctions diplo- 
matiques. En cas de guerre, il peut exiger l'avance des 
impôts et suspendre les garanties que la constitution 
accorde aux personnes, excepté celle de la vie. Il est, 
ainsi que les vice-présidents et les ministres, respon- 
sable devant les Chambres. Une haute cour de justice, 
composée de cinq membres élus, un par chaque groupe 
de quatre États, juge les délits diplomatiques, les ques- 
tions de compétence entre les pouvoirs, les conflits 
d'État à État. La force publique se compose d'abord de la 
milice citadine des États, ensuite d'une armée recrutée 
avec des volontaires et un contingent fourni par chaque 
État, en proportion de sa population. La peine de mort 
est abolie, l'esclavage reste supprimé, les nègres et les 
hommes de couleur participent à tous les emplois. La 
constitution reconnaît la liberté absolue de la presse, le 
droit de réunion, d'association ; la liberté d'enseignement, 
la libertér eligieuse, avec cette restriction que la religion 
catholique sera seule exercée en public dans les temples. 
L'instruction primaire est gratuite et obligatoire. Aucun 
accusé ne peut être mis en arrestation avant une infor- 
mation sommaire établissant sa culpabilité. Sont regar- 
dés comme sujets vénézuéliens tous les citoyens nés sur 
le territoire de la république, môme les fils d'étrangers. 
Cette manière de décider la question de nationalité est 
commune à plusieurs législations de l'Amérique du Sud. 
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EUfe peut faire naître des difficultés avec les nations 
étrangères, d'autant mieux que dans la pratique, les 
émigrants au Venezuela acquièrent la qualité de Véné- 
zuéliens, par le seul fait de leur arrivée dans le pays (j). 
Le pouvoir législatif restait chargé de rédiger un code 
de lois uniformes et applicables à toute la confédération; 
on lui confiait en outre la* mission de choisir un terrain 
dépeuplé pour en faire le district fédéral et y élever la 
capitale définitive de TUnion. 

La situation financière avait préoccupé tout d'abord la 
nouvelle Assemblée. Elle était alarmante. En 1862, mal- 
gré la guerre civile, le commerce général avec la France 
seule atteignait cependant la somme de 13,918,000 fr., 
dont 9,265,000 fr, d'importation de marchandises fran- 
çaises : tissus, nouveautés, vins et liqueurs. Le revenu 
public, presque exclusivement alimenté du produit des 
douanes, surpassait encore celui de la Nouvelle-Grenade, 
ouoique la population de ce dernier État fût plus nom- 
breuse ; en 1864, il dépassait 32 millions de francs. Or, 
les dépenses portées au budget s'élevaient seulement à 
vingt millions de francs. Malheureusement, ce revenu 
était grevé au profit de divers créanciers d'hypothèques 
qui en absordaient ime grande partie et Ton ne pouvait 
imposer de nouvelles taxes en augmentation de celles 
déjà créées en 1862 et 1863 sans ruiner le commerce. Dans 
ces circonstances, la Chambre se décida à voter le 14 jan- 
vier 1864 un emprunt de 3 milUons de livres sterling que 

m Un avis, iméré m Journal officiel de la République f^^^^^^* 
en mai 1^75, prévient les Français f^^^^'l^^^^ 
qu'ils ne sauraient compter sur la protecUon ae nu» »5 
laires pour obtenir leur rapatriement. 
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M. Guzman Blanco fut chargé d'aller négocîeî? en 
Europe. 

Mais Ton se tromperait fort si Fon supposait que ces 
3eunes Républiques américaines perdissent, au milieu 
de leurs tourmentes, tout souc* d'amélioration écono- 
mique. En cette même année si troublée de 1863, des ser- 
vices de vapeur étaient inaugurés, l'un eatre la Guayra 
et Ciudad-Bolivar, touchant à l'île Margarita, à Barce- 
lona, à Garupano, à Gumana et à Trinidad, l'autre sur le 
Rio-Aroa; un contrat intervenait pour la navigation à va- 
peur entre la Guayra et SaintrThomas étendant la ligne 
lusqu'à Puerto-Gabello, où l'on avait jeté les assises d'un 
phare ; on poursuivait activement l'exécution du chemin 
de fer de Test ; les travaux pour l'éclairage au gaz de la 
capitale s'achevèrent; on établit à Caracas une école 
d'ingénieurs, ime école des arts et métiers. L'année pré- 
cédente, le Venezuela avait figuré avec succès à l'expo- 
sition de Londres, immédiatement après le BrésiL Néan- 
moins, nous sommes loin de prétendre que l'agitation 
politique n'ait pas exercé une fâcheuse ^influence. L'in- 
dustrie et l'agriculture ont particulièrement souffert sur 
ce sol bouleversé constamment par la guerre civile. Une 
seule entreprise importante prospérait; nous voulons 
parler des mines d'or du Yiu*uari, découvertes en 1849, et 
exploitées depuis 1858 avec une grande activité. 

Falcon s'était tenu éloigné de Caracas pendant que se 
discutait la constitution, laissant la direction dea affaires 
au second designado le général Paredès. Il ne revint, en 
avril 1864, que pour clore la session législative et surveil- 
ler de plus près les incidents du conflit hispano-péruvien 
qui venait d'éclater. Lima demandait alors Tappui et le • 
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•concoure dés États américains* Malgré la crise gue tra- 
versait la République, il lui fut répondu que le gouver- 
nement vénézuélien ne romprait pas c la communauté 
qui le lie aux autres Républiques du continent améri- 
cain dans la défense qu'elles auraient à entreprendre 
pour la conservation de leur autonomie et de leurs insti- 
tutions. » En conséquence, Venezuela eut un représen- 
tant aux conférences qui s'ouvrirent à Lima vers la fin 
de 1864. 

Falcon forma im nouveau cabinet, établit un minis- 
tère du crédit public dont Alvarès Lugo fut le premier 
titulaire, et réduisit Teffectif de Tannée à 2,800 hommes. 
Après quoi, les deux vice-présidents élant absents, il 
laissa le soin de gouverner à l'un des ministres, le général 
Trias, et se retiraà Goro.On comprend difficilement cette 
d^ésertion du pouvoir en un tel moment : on était en 
désaccord avec l'Espagne, les conservateurs s'agitaient ; 
les États fédérés prétendaient secouer la dépendance du 
pouvoir central; au mois d'août, les gouverneurs de 
l'Aragua et de TApure furent même renversés; celui de 
Guarico, le général Sotello, se révolta contre Caracas ; 
il eut des imitateurs : dans Guyana, le général Arisr 
xnendi , maître des douanes de Giudad-Bolivar , leva un 
corps de troupes et disposa de quelques petits bâtiments 
à rembouchure de rOrénoque; dans la capitale, des me- 
«ures intempestives concernant le prix du pain, soulevè- 
rent contre les résidents étrangers la population déjà 
émne des événements du Pérou, et provoquèrent quel- 
ques émeutes. Le président, accourant de sa retraite, 
réunit, non sans peine, im milUer d'hommes dont il 
^tait môme hors d'état d'assurer la subsistance. Le Trésor 
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était vide, et des traites tirées de Londres restaient en 
souffrance. La mission financière confiée à Blanco n'avait 
pas fourni au gouvernement les ressources sur lesquelles 
il comptait, et le crédit de TÉtat était tombé si bas qu'un 
négociant exigea le payement comptant avant de livrer 
ime fourniture de fourreaux de sabres. Dans cette situa- 
tion critiqpie, on recula les élections présidentielles, gui, 
légalement, devaient se faire le 21 octobre 1864, et Falcon 
pensa qu'il y avait lieu d'entrer en arrangement avec 
rÉtat de Guyana. Celui de Guarico put être réduit par 
la force, mais le Maracaïbo garda son indépendance. 
Blanco, de retour d'Europe, reprit (6 novembre 1864) le 
gouvernement que Falcon , occupé contre les rebelles, 
lui abandonnait. Il se composa un ministère dévoué, 
procura au Trésor quelques ressources par diverses me- 
sures improvisées, et fit procéder aux élections. Falcon, 
réélu président, fut proclamé par le Congrès le 18 mars 1865, 
un mois après l'ouverture des Gbambres nouvelles. Mais, 
peu soucieux sans doute d'engager sa popularité dans 
d'inextricables difficultés , il laissa Blanco affronter la 
tempête à sa place, confia le commandement de l'année 
à Trias et regagna sa tranquille retraite de Goro. Sa 
réélection consacrait le triomphe définitif du fédéralisme. 
Paez comprit que son rôle était fini. Il reprit, exilé vo- 
lontaire, le chemin des Etats-Unis et vint, héroïque 
épave, jouet des vents adverses, échouer sur la terre 
étrangère. Il mourut à Nev^-York en 1873, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. A quelques mois de distance, en 1874, 
Rojas succombait en France, où il s'était fixé. 

Le pays eût retrouvé le calme, si les vainqueurs, ime 
fois l'adversaire commun écarté, ne s'étaient disjoints. 
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Au lendemain même de la bataille électorf*Ie,des sédi* 
tions graves éclatèrent. Dans Barcelona, le général Caiv 
vajal, après avoir renversé le président de l'État, préten- 
dait donner comme chef à la République le vieux Tadeo 
Monagas, alors âgé de plus de quatre-vingts ans. Dans 
Maracaïbo agissait Venancio Pulgaf qui, battu, ne dut 
son salut qu'à la vitesse de son cheval. Falcon reprit la 
direction des affaires en juillet 1865, mais sa présence 
à Caracas ne changea rien à la situation. En novembre, 
TAptire chassa son président et les insurgés massacrèrent 
le capitaine et l'équipage du bateau américain chargé de 
desservir la rivière qui a donné son nom à cette province. 
Et comme si toutes ces complications ne suffisaient pas 
encore, le Chili, en guerre avec TEspagne, fit réclamer 
le concours de la République. Le 2 mars 1866, en l'ab- 
sence de Falcon, ce fut Guzman Blanco qui ouvrit la ses- 
sion législative ; son message constatait l'insuffisance 
absolue des revenus de la fédération. Les Chambres 
sommèrent les ministres de déposer leurs mémoires res- 
pectifs dans les vingt-quatre heures. Le ministre des fi- 
nances Landacta présenta seul le sien La pénurie était 
telle disait-on, que l'argent avait manqué à ses collè- 
gues pour faire imprimeries leurs. Landaeta signalait la 
banqueroute comme imminente et déclarait que la con- 
trebande, favorisée par des fonctionnaires de tous rangs, 
anéantissait les ressources. L'attitude hostile des Cham- 
bres ramena Falcon à Caracas ; il voulait surveiller de 
près les élections à la vice-présidence qui allaient avoir 
Ueu. Ses deux candidats, les généraux Marquez et Cohna 
remportèrent, et, dans le nouveau cabinet, la plus haute 
position fut dévolue au général Pachano, son beau-frère. 
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Il parvint même à obtenir des Chambres un vote de con- 
fiance. Enfin, il réussit à calmer Teffervescenceqiii s'était 
produite dans le peuple à la nouvelle du bombardement 
de Valparaiso.Falconredoutaitune guerre avec l'Espagne, 
les côtes vénézuéliennes étant bien autrement exposées 
que celles du Chili et du Pérou aux coups de l'escadre 
espagnole. Les Chambres le laissèrent libre de maintenir 
la paix ou de rompre avec Madrid. Au fond, l'autorité 
présidentielle restait précaire. A la fin de juin , l'insur- 
Toction s'étendit dans l'ouest. Une campagne de trois 
mois, dirigée par Falcon en personne, aboutit à un traité, 
La paix fut achetée moyennant xm million de piastres 
distribué aux insurgés. C'était, dans le triste état des fi- 
nances, un sacrifice qui portait im coup terrible à la po- 
pularité déjà bien ébranlée du gouvernement. La capitale 
était elle-même très-agitée. Le gouvernement provisoire 
auquel le président avait délégué ses pouvoirs en quit- 
^tant Caracas, avait suspendu tous les payements du Tré- 
sor. Blanco, qui représentait à ce moment la République 
A Paris et à Londres, critiqua cette mesure et fut révo- 
qué : aussitôt, la plupart des ministres donnèrent leur 
4^nission. L'anarchie était complète. Golina, qui com- 
mandait un petit corps d'armée aux environs de Gara- 
-cas, accourut, prit en main la direction des affaires et 
parvint à décider les ministres démissionnaires à rentrer 
•en fonction. 

Cependant Falcon se dérobait comme par le passé aux 
devoirs de sa charge et se tenait éloigné encore une fois 
de Caracas. 11 ne parut s'inquiéter ni des troubles de Barce- 
lona, ni des attaques dirigées contre Maracaïbo soit par les 
émigrés rentrés en armes sur le territoire national, soit par 
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les eonservateurs. On signalait plusieurs provinces coiriine 
décidées à rompre déânitivement le lien fédéral. Avant 
de se séparer, le Congrès alarmé, conféra au président des 
pouvoirs pre8C[ue illimités. Ceci se passait au mois de 
juin 1867. En octobre, une insurrection éclata dans l'État 
tnême de Caracas. Falcon après une lutte assez courte en 
eut raison, mais 1868 s'ouvrait gros de menaces. Les 
revenus des douanes de la Guayra et de Puerte-Cabello 
faisaient seuls retour assez régulièrement au Trésor natio- 
nal, les autres États confisquaient le plus souvent à leur 
profit les revenus des douanes situées sur leurs territoires, 
la République n'était pas en mesure de faire taire ses 
nombreux créanciers. La pénurie était à son comble. Ce 
fut dans ces conditions que Falcon tomba. 

Le parti unitaire, vaincu en 1863, reprenait Tavantage 
en 1868, sous le commandement de J.-R. Monagas, porté 
par lui à la présidence; mais ce parti fut bientôt culbuté 
à son tour. Monagas mourait en novembre, Fulgar était 
créé président provisoire en décembre. L'année 1869 se 
passa dans l'agitation. Le 27 avril 1876, Guzman Blanco 
s'empara de Caracas, après trois jours de combat, et se 
proclama € général en cbef de l'armée constitutionnelle 
de la confédération. » Le 13 juillet suivant, il se fit con- 
férer à Valencia, par un congrès, des pouvoirs extraordi- 
naires et le titre de président provisoire de la République. 
Ce provisoire dura jusqu'au 20 février 1873, époque à la- 
quelle il fut élu définitivement. Dans l'intervalle, il avait 
eu à vaincre une insurrection formidable dirigée par le 
général Salazar, second designado. La lutte avait été fort 
vive dans la partie orientale de la République, où plusieurs 
places importantes, qu'il fallut enlever de vive force, étaient 
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au pouvoir des rebelles. La défaite de Salazar, pris et fu»:- 
sillé au mois de juin 1872, avait assuré le triomplie de 
Blanco et mis momentanément fin à la guerre civile. 

Le !•' mars 1873, le président s'adressant au Congés 
des États-Unis de Venezuela, siégeant pour la première 
fois dans le palais neuf construit à Caracas, exprimait 
ropinion que si une nouvelle guerre ne venait pas trou- 
bler le pays et l'arrêter dans la voie du progrès, il pajv 
viendrait dans peu d'années à xm grand degré de pros- 
périté. Aucune dette nouvelle n'avait été contractée 
pendant sa dictature et la position financière du pays 
était selon lui exceptionnellement favorable. Le prési- 
dent se proposait de soumettre au Congrès un nouveau 
Code civil, uù Code pénal, un Code de commerce, de 
finances et un Code militaire. Il terminait en réclamant 
une moSîfication importante à la constitution, deman- 
dant qu'on réduisit de quatre à deux ans la période 
constitutionnelle du président et des fonctionnaires. Cette 
mesure devait à son sens offrir ime garantie de liberté et 
mettre im terme aux révolutions, parce qu'au lieu de ren- 
verser par les armes le gouvernement établi, on trouve- 
rait plus sage d'attendre l'expiration d'une période si 
courte. Le président, en cas d'adoption de sa proposition 
renonçait à la troisième et à la quatrième année de la 
période présidentielle pour laquelle il avait été élu- 
heureux, ajoutait-il, de donner à son pays cette preuve 
d'abnégation et de montrer combien il était éloigné de 
toute ambition personnelle. Cette proposition n^a pas 
trouvé crédit auprès des législateurs de Caracas. 
■,. Le gouvemeipent n'en a pas moins travaillé avec une 
grande activité au développement de toutes les entre- 
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prises matérielles importantes et à l'extension de Tins- 
truction publicpie. Ses décrets sur l'immigration ont pro- 
duit un bon résultat : aussi bien de la France que de 
l'Allemagne, des milliers de colons sont partis pour 
apporter au Venezuela le concours de leurs bras et de 
leur intelligence. La situation, le climat, la fertilité du 
sol, tout contribue à faire du Venezuela un pays admira- 
blement disposé pour la colonisation européenne. Il est 
à désirer que la guerre civile cesse d'y être en perma- 
nence ; mais il semble qu'une année ne puisse pas s'é- 
couler dans la paix : la fin de 1874 a vu encore de ces. 
batailles où des deux côtés l'on s'attribue presque tou- 
jours la victoire, batailles peu sanglantes, il est vrai, et 
qui ne ressemblent guère, a-t-on besoin de le dire, à ces 
cliocs terribles dont retentissent encore après tant d'an- 
nées les boulevards et les rues de nos capitales. 
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Le territoire de TÉquateur s'allonge de Test à Touest, 
•entre le Brésil et Tocéàn Pacifique. Il a pour limites, au 
nord, les États-Unis de Colombie, au sud, le Pérou, et 
forme un des plus beaux et des plus riches pays du 
monde. Dans le cenfere, des montagnes à perte de vue, 
des volcans les plus élevés du globe ; plus bas, de vastes 
plateaux, et, sur le bord de la mer, des plaines couvertes 
de la plus admirable végétation équatoriale. Là, conaine 
-en tant d'autres points de l'Amérique, ce n'est pas la na- 
ture qui fait défaut aux sollicitations de Thomme, mais 
bien Thomme aux libéralités de la nature. Sur un espace 
4'environ 650,000 kilomètres carrés, se dissémine une po- 
pulation évaluée généralement à 1,300,000 habitants, et 
dans laquelle on fait entrer pour 200,000 les Indiens sau- 
vages. Un recensement de 1871 nous fournit les chiffres 
suivants: blancs, 351,672; Indiens Quiches, 274,440; In- 
diens de l'Est, 135,000; nègres, 7,831; métis, 31,057; 
soit 800,000, non compris les Indiens sauvages. Un si 
maigre contingent ne suffît pas à la prospérité d'un vaste 
territoire où les voies de communication laissent tant à 
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désirer. C'est en vain qu'une terre féconde prodigue ses 
trésors ; les bras manguent pour les recueillir, et les dif- 
ficultés de transport viennent s'ajouter encore à cette 
insuffisance : aussi que de richesses les montagnes et 
les forêts vierges gardent dans leurs entrailles I Le tra* 
vail des mines est délaissé, l'agriculture est en décadence 
complète, «t Une quantité d'arbres précieux sont prêts à 
offrir, les uns le tribut de leurs fruits succulents, les au- 
tres, celui de leurs bois que rechercheraient l'ébéniste- 
rie et la construction ; ici s'élèvent le cotonnier, l'ébénier 
le cèdre, le cascal, aux troncs majestueux desquels s'en- 
lacent la savoureuse grenadille ou la vanille odorante ; là, 
le cannellier, le caoutchouc, les plantes qui donnent les 
épices et les aromates, les baumes médicinaux, les résines, 
les gommes, les laques, qui se confondent avec le tabac, le 
tamarin, le laurier; les creux des arbres recèlent d'abon- 
dants rayons de miel, et à leurs pieds croissent souvent des 
tubercules et desracines alimentaires. Toutes ces richesses 
sont les productions spontanées du sol ; le règne végétal 
croit et fructifie sans le concours du travail. L'homme 
semble ignorer ou dédaigner ces dons de la nature... (1). » 
« C'est stur les hauts plateaux de la province de Quito 
que la majeure partie de la population équatorienne est 
groupée. Quito, résidence des derniers incas et capitale 
de la République, compte 76,000 habitants; elle est située 
à 3,000 mètres environ au-dessus du niveau de la mer. 
A^ccrocbée, pour ainsi dire, aux flancs d'une montagne, 
entre les deux cratères du Pichincha, qui dresse un pa- 
nache de fumée, déchiré de temps en temps par une 

(1) Erneit Charton. Quito. 
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légère éruption, elle domine les cours d'eau et les grands 
bassins des deux versants qui descendent dans le Paci- 
fiqpie et dans l'Atlantique. Cette ville, si riche en souve- 
nirs historiques, est surtout connue en France par le 
séjour qu'y firent, eu 1736, les savants envoyés par r Aca- 
démie des sciences de Paris pour mesurer un degré du 
méridien; triste et peu avancée sous le rapport de la 
civilisation, elle n'a guère d'autres fêtes que d'intenni- 
nahles processions à travers les rues escarpées, aux- 
quelles prennent part toutes les femmes de la ville. 
Quelques édifices religieux, de style mauresque, sont la 
seule trace durable que les Espagnols aient laissée de leur 
passage. Elle possède un observatoire très-beau, le pre- 
mier qu'on ait élevé sur la ligne qui sépare les deux 
hémisphères, une bibliothèque publiqpie, une école nor- 
male, une université renommée et des manufactures de 
coton, de lin et de flanelle. Quito a eu des peintres dis- 
tingués, parmi lesquels on cite, au xvn« siècle, un métis 
nommé Santiago ; la sculpture en bois y est exercée par 
quelques Indiens et des métis, grands confectionneurs de 
vierges et de christs. M. Charton signale la noblesse des 
types, la variété des costumes, le bon goût inné qui, 
jusque dans les classes inférieures, préside à la coupe des 
vêtements, à l'arrangement des couleurs, forment un en- 
semble pittoresque et harmonieux à la fois ; nulle part, 
même chez les races les mieux douées, il n'a trouvé à un 
égal degré le sentiment artistique. 

La ville la plus importante après Quito, c'est Guayaquil 
qui compte 26,000 habitants. Le port de Guayaquil a pour 
ainsi dire le monopole de l'industrie des chapeaux appelés 
de Panama, dont la fabrication est spéciale à l'Equateur. 
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Les plus beaux sont faits au village de Monte-Cristi avec 
la feuille appelée Toquilla. Cuenca, chef-lieu de la pro- 
vince d'Assuay, la troisième ville de la République, reu^ 
ferme 20,000 habitants. Elle fait un commerce de grains 
assez important, a plusieurs raffineries de sucre et une 
fabrique de cotonnades. On voit dans ses environs les 
traces de la grande chaussée des incas. 

Lors de la dissolution de la République de Colombie, 
en 1831, l'Equateur formait les trois départements de 
rÉcjuateur, de Guayaquil et d'Assuay. La nouvelle répu- 
blique fut divisée en sept provinces qui, plus tard, ont 
été portées à douze : Pichincha ou Quito, Imbabura, 
Caûmborazo, Léon, Esmeraldas, Guayaquil, Manabi, As- 
suay, Loja, Tienguregua, Los Rios, Oriente, formant les 
trois département^ ou districts de Pichincha, de Gayas 
et d'Assuay, désignés le plus souvent par le nom de 
leurs chefs-Ueux, Quito, Guayaquil et Cuenca. 

Pes trois républiques, formées du dénombrement de 
l'ancienne Colombie, celle de l'Equateur est la seule que 
les questions de fédéralisme et d'imitarisme n'aient 
point agitée. En revanche, conservateurs et démocrates s'y 
sont tour à tour disputé le pouvoir. Aux termes de la 
constitution de 1843, plusieurs fois modifiée, notamment 
en 1869, le pouvoir exécutif est confié à un président 
qui, d'abord élu pour quatre ans, l'est maintenant pour 
six ans. Le président n'est rééligible qu'après la période 
présidentielle suivante écoulée. Son autorité est Umitée : 
il ne peut dissoudre ou proroger le Congrès. Un conseil 
d'administration l'assiste, formé des ministres, du prési- 
dent de la cour suprême et de justice et d'un membre du 
haut clergé; ce conseil est présidé par le ministre de 1 m- 



y Google 



166 HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 

teneur qui est de plein droit vice-président de la Répu- 
blique. Le pouvoir législatif s'exerce par deux Chambres, 
la première composée de dix-huit sénateurs, la seconde, 
de trente députés. Le Congrès se réunit de plein droit le 
15 septembre de chaque année. Le pouvoir judiciaire est 
exercé par la cour suprême de Quito, par trois cours su- 
périeures, par les juges particuliers des provinces, par 
les alcades municipaux dans les cantons et par les juges 
paroissiaux dans les chefs-lieux des paroisses. Le jury 
prononce dans les affaires criminelles et il existe quel- 
ques tribunaux de commerce. Au point de vue ecclésias- 
tique, la République se divise en trois diocèses : l'arche- 
vêché de Quito et les évèchés de Cuenca et de Guayaquil. 
Le clergé y est nombreux ; on n'y compte pas moins de 
trente-six couvents d'hommes et onze couvents de 
femmes. La force armée consiste en 2,000 vétérans envi- 
ron et une garde nationale. Les Équatoriens sont, aux 
termes de la loi, tous également libres ; ils ne recon- 
naissent ni titres, ni noblesse, ni distinctions honorifi- 
ques. L'esclavage a été définitivement aboli en 1854. Il 
ne faut pas en conclure que le sort des indigènes se soit 
pour cela notablement modifié; ils sont toujours em- 
ployés à porter des fardeaux écrasants, on les laisse 
croupir dans la misère et l'ignorance ; on les recrute de 
force pour servir comme soldats, les blancs ne voulant 
entrer dans l'armée qu'à titre d'officiers. « Par un juste 
retour, cette tyrannie est devenue funeste aux oppres- 
seurs eux-mêmes, dit M. Gharton : les Espagnols ont 
cherché à se réserver le privilège exclusif d'exploiter les 
richesses du pays, ils ont décimé la race indigène, ils 
ont éloigné les étrangers, et aujourd'hui, sur les trois 
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cents millions d'hectares que possède TÉguateur, on ne 
compte guère plus d'un million d'habitants de diverses 
races. Les bras manquentàl'industrieet à l'agriculture ; les 
entreprises coloniales qui feraient la force et la grandeur 
du pays, ne peuvent ni se développer, ni même s'éta- 
blir, et des territoires d'une admirable fertilité demeu- 
rent complètement incultes. » 

Depuis l'époque où il s'est constitué en république 
indépendante, l'Equateur a presque continuellement été 
agité par les guerres civiles et par les guerres avec les 
États voisins. Une question de territoire le mit dès le 
début en lutte armée avec la Nouvelle-Orenade qui ne 
voulut pas Im céder les provinces de Popayan, de Bue- 
naventiora et de Pasto, si favorables à ses communicat- 
ions avec le Pacifique. Les troupes grenadines ayant 
repoussé le président Florès qui déjà avait envahi Pasto, 
un traité sanctionnant la réunion à la Nouvelle-Grenade 
des provinces, objet dulitige, futconclu le 8 décembrelSM \. 
mais ce traité, après de longues contestations» ne fut 
ratifié par l'Equateur que quatre ans plus tard. Juan* 
José Florès, compagnon d'armes et ami de Bolivar, trou- 
vait un appui parmi les partisans du Libérateur; son 
triomphe eût pu changer les destinées de la Nouvelle- 
Grenade. Vaincu, il dut se borner à faire i)orter ses ef- 
forts sur l'établissement de la République équatorienne ; 
il en fut le premier président, lui donna la forme de gou- 
vernement qu'elle a gardée. Chef du parti conservateur, 
il eut à lutter contre les lihéraux dirigés par Vicente 
Rocafuerte.En 1834, un mouvement révolutionnaire éclata 
dans Quito, Florès mis hors la loi, fut battu à GuayaquU,. 
mais il reprit l'avantage et fit son adversaire prisonnier 
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à Quito. La victoire du 18 janvier 1835 fut décisive. Quel- 
ques généraux essayèrent cependant de tenir encore la 
campagne. Il s'en présenta trois la même année pour at- 
taquer le pouvoir établi. L'un d'eux fut pris et fusillé 
avec 23 de ses soldats. Les deux autres gagnèrent la 
frontière. C'est ainsi que chaque jour Florès trouvait des 
compétiteurs à combattre. Une réconciliation nouvelle 
avait eu lieu entre lui et Rocafuerte (mai 1835), et une 
assemblée spécialement convoquée, le 9 août, à Ambato, 
pour réorganiser le pays, donna une constitution à 
l'Equateur. Bocafuerte fut élevé à la présidence et Florès 
reçut le commandement en cbef de l'armée. 

Rocafuerte, né à Guayaquil en 1783, avait fait ses études 
■en France, au collège de Saint-(îermain en Laye. E3n 
1803 il avait rencontré Bolivar à Paris et s'était lié avec 
lui. Animé des idées de liberté, imbu des principes de la 
Révolution française, et fortifié par la lecture des publi- 
cistes du xvin« siècle il était revenu dans sa patrie fré- 
missante et avait pris part à ses premières tentatives 
d'émancipation. Député par la province de Guayaquil 
aux cortès espagnoles en 1812, mais bientôt obligé de 
fuir Madrid, il avait parcouru l'Europe, visité les Etats- 
Unis , et avait ensuite résidé au Mexique. Ecrivain dis- 
tingué, il s'était, en toute occasion, montré l'ardent dé- 
fenseur des idées démocratiques. Président, il se révéla 
bon administrateur, mit de l'ordre dans les finances livrées 
à un véritable chaos, organisa l'instruction publique, éta- 
blit des collèges, une école militaire, uninstitutagricole, 
créa une commission chargée de rédiger un code civil et 
aussi un code pénal que discuta et approuva la législa- 
ture de 1837. Il renoua des relations avec l'Espagne, et 
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l'Equateur fut la deuxième république hispano-améri- 
caine qui vit son indépendance reconnue par son an- 
cienne métropole. En ce qui concerne les matières relil 
gieuses, sa politique fut toujours libérale et en harmoni" 
avec les idées modernes; il ne transigea jamais avecle 
fanatisme et n'entra point en alliance indigne avec le 
clergé comme ont fait après lui des politiques vulgaire^ 
pour le convertir en instrument de leurs vues person 
nelles. Dans son message de 1839, il exprima avec la plus 
grande franchise son opinion sur la nécessité d'établir 
la tolérance religieuse, non-seulement par respect de la 
liberté de conscience, mais comme un moyen de favo- 
riser l'immigration y de promover el progreso de ta Repu, 
blica. Sous sa direction habile, la République traversa une 
période de calme et de prospérité. Florès succéda, cette 
même année 1839, à Rocafuerte qui fut nommé gouver- 
neur de Guayaquil. 

L'acte le plus important du second passage de Florès 
aux affaires fut le décret du 27 mars 1839, qui ouvrit les 
portes de l'Equateur au commerce et aux navires de 
l'Espagne, et qui eut pour conséquence, en 1841, un 
traité formel de paix et d'amitié entre les deux nations. 
Une convention réunie à Quito révisa la constitution de 
1835 et lui en substitua une nouvelle qui fut proclamée 
leSl marsl843. C'estcellequi, sauf quelques modifications, 
est — nous l'avons déjà dit — encore en vigueur aujour- 
d'hui. Rocafuerte, qui était membre de cette assemblée , 
avait énergiquementprotesté contre la mutilation du pacte 
d'Ambato. Le langage patriotique et ferme qu'il fit en- 
tendre en cette circonstance lui attira des inimitiés telles 
qu'il jugea opportun de quitter le pays; il s'expatria 
Debbrlb. \Q 
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volontairement et alla se fixer à Lima, d'où il entreprit 
de soutenir ses principes par la plume. 

Au commencement de 1843, Plorès fut réélu pour la 
troisième fois ; le conflit entre les libéraux et lui s^accen- 
tuait chaque iour davantage. Une révolution partie de 
Guayaquil, le 6 mars 1845, le renversa ; Rocafuerte qui 
l'avait dirigée, n'en profita point, et ce fut Vicente Roca, 
homme de couleur, qui fut élevé à la présidence. Roca- 
fuerte, élu député pour la province de Pichincha à la Con- 
vention qui se réunit à Cuenca, puis sénateur par quatre 
provinces, fut nommé en 1846 président du Sénat, et con^ 
tribua à rétablissement du jury pour les causes crimi- 
nelles. Florès consentit à quitter le territoire de la Répu- 
blique avec le titre de général en chef et un traitement 
annuel de 80,000 francs: diverses tentatives faites par lui 
pour rentrer dans l'Equateur et ressaisir le pouvoir 
échouèrent complètement. On alla jusqu'à lui prêter le 
projet de fondre sur l'Equateur avec une armée recrutée 
en Europe. Rocafuerte fut chargé par le Congrès de s'en- 
tendre avec le Pérou, la Bolivie et le Chili, sur les moyens- 
de repousser toute expédition de ce genre ; il reçut en 
môme temps le titre de plénipotentiaire au congrès 
américain qui devait se réunir à Lima. Malade à son 
arrivée dans cette ville, en décembre 1846, il y mourut 
le 7 mai 1847, laissant par testament sa bibliothèque au 
collège de Guayaquil. Sa patrie perdait en lui ua grand 
citoyen, l'Amérique un défenseur enthousiaste de son 
indépendance. Le Congrès décréta la translation de son- 
corps à Guayaquil. 

Un conflit avec la Nouvelle-Grenade était survenu; 
il donna lieu à quelques promenades militaires, et se- 
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- termina par un accord signé à Santa Rosa de Garchi 
le 29 mai 1846. Roca conclut un traité de commerce 
avec la Belgique et une convention avec TAngleterre 
pour Tabolition de l'esclavage. A l'expiration de son 
mandat, en octobre 1849, les partis ne réussissant pas à se 
mettre d'accord, le pouvoir exécutif fut confié provisoire- 
ment au vice-président, Manuel Ascasubi. L'agitation fut 
grande, et plus grande encore lorsque le parti clérical, 
ayant réussi dans le Congrès à faire élire son candidat, 
Diego Noboa, celui-ci eût rappelé les jésuites et donné 
asile et protection aux conservateurs en fuite de la Nou- 
velle-Grenade. Aux menaces de cette nation voisine, 
Noboa répondit par un envoi de troupes à la frontière ; 
mais le général José Maria Urbino, qui les commandait, 
ne se mit à leur tête que pour le renverser. Déposé par 
xme junte réunie à Guayaquil au mois de juillet 1851, 
l'impopulaire Noboa fût arrêté puis expulsé du territoire 
de la République. Urbino fut fait dictateur ; il établit le 
gouvernement à Guayaquil ; le parti ultra-démocratique 
triomphait en sa personne. Florès cherchant à mettre à 
profit l'irritation des conservateurs et favorisé secrète- 
ment par le cabinet de Lima, voulut encore tenter un 
coup de main ; il mouilla le 14 mars 1852 dans les eaux 
de Guayaquil à la tète d'une escadre, dans le but déclaré 
de rétablir Noboa comme seul président légitime ; trahi 
par son équipage, il se réfugia au Pérou. Naturellement, 
son insuccès eut pour résultat de fortifier Urbino. Celui- 
ci quitta le pouvoir en 18S6 ; son successetir fut le géné- 
ral Roblès. Cette fois encore les conservateurs étaient 
battus. Boblès, par une loi du 6 décembre 1856, appliqua 
le système décimal français aux monnaies, poids et m©- 
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sures de la République. Cette loi fort importante au point 
de vue commercial, est en vigueur depuis 1858. 

Les efforts du parti clérical ou conservateur redou- 
blaient. De graves embarras surgissaient à l'intérieur; les 
démêlés avec les États voisins s'envenimaient. Un conflit 
avec le Pérou, voisin peu scrupuleux, à propos de quel- 
ques territoires incultes et contestés, sur les frontières, 
amena le blocus des ports de l'Equateur; et cela, en dépit 
des offres de médiation de la Nouvelle-Grenade et du 
Gbili (novembre 1858). Roblès et Urbino, les detix jumeaux ^ 
comme on les appelait, se mirent à la tête de l'armée ; 
le général Guillermo Franco, cbargé de défendre Guayaquil, 
conclut, le 21 août 1859, avec le cbef de l'escadre péru- 
vienne, une convention par suite de laquelle le blocus fut 
levé ; mais le président refusa de ratifier cette conven- 
tion; deux mouvements éclatèrent, Tun à Guayaquil, 
l'autre à Quito ; il se forma dans chacune des deux villes 
un gouvernement provisoire. Roblès et Urbino, forcés de 
fuir, cherchèrent un asile au Chili. Les révolutionnaires 
de Guayaquil confièrent le pouvoir au général Franco ; 
celui-ci prit le titre de chef suprême, choisit un ministère 
et fit alliance avec le Pérou, qui, bientôt aux prises avec 
une escadre française, ne put lui porter secours ; de leur 
côté, les conservateurs de Quito mirent à leur tè|e le pro- 
fesseur de Ichimie Gabriel Garcia Moreno, gendre de Flo- 
rès; Florès fut appelé au commandement en clief de 
l'armée. Le 8 a<fût 1860, le vieux général battit Franco à 
Babahoyo; le 14 septembre suivant, il entra dans Ouaya- 
quil. Poursuivant au profit de son pays l'étemelle que- 
relle de limites toujours pendante avec le Pérou, il en- 
vahit les petits cantons de Napo, Canelos et Quijos ; le 
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Pérou, occupé ailleurs, ne put que protester. Les triumvirs 
de Quito rassemblèrent, le 8 juillet 1861, une assemblée 
nationale qui cboisit pour président le docteur Moreno, 
tandis que Florès recevait le titre important de gouver* 
neur de Guayaquil. 

Moreno, boinme instruit, et qui à des défauts inhérents 
à la race et au pays joignait de belles qualités, avait été 
proscrit dans sa jeunesse. A Londres et à Paris, il avait 
employé les années de son exil à étudier les institutions 
et les rouages administratifs du vieux monde, espérant 
rapporter un jour dans sa patrie le fruit de ses observa^ 
tiens et de ses travaux. Il appartenait aux plus anciennes 
familles espagnoles, et le parti conservateur appréciant 
la supériorité de ses lumières, avait mis en lui ses espé- 
rances. Moreno trouvait en arrivant au pouvoir les finances 
dans un état misérable. Le revenu public ne s'élevait pas 
à un million de j)iastres ; le Trésor était aux expédients 
et empruntait à 20 pour cent. Les fonctionnaires ne par- 
venaient pas à se faire payer ,• il déclara renoncer à son 
traitement de 20,000 piastres pour en appliquer le produit 
à des œuvres d'utilité publique. Son activité se tourna 
vers les réformes matérielles les plus urgentes. On lui 
doit la construction de routes allant des régions monta- 
gneuses à la côte, la création d'un nouveau port dans le 
Pailon, entre les emboucbures du Mina et de TEsmeral- 
das; rétablissement d'une ligne télégrapbique entre la 
capitale et Guayaquil, la fondation d'un bôtel des mon- 
naies et d'un hôpital à Quito. Après avoir joui dans les 
premiers temps d'une faveur réelle, Moreno vit peu à peu 
décroître sa popularité. Le cours forcé d'un papier-mon- 
tiaie fit des mécontents: un concordat signé avec Home 
*^ 10. 
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ôt qui aliénait une partie de la puissance publique au 
profit de rÉglise souleva les plus ardentes critiques- On 
sut bientôt qae désespérant d'en finir sans le secours 
étranger avec les difficultés de la situation, il avait re- 
cherché le protectorat de la France ; des bruits d'annexiou 
à FEspagne prirent ensuite une telle consistance que le 
ministre des affaires étrangères du Pérou crut devoir 
inviter par une circulaire du mois d'août 1861 les gou- 
vernements hispano-américains à se réunir pour empêcher 
cette an^exion. Sa propre correspondance avec un diplo- 
mate français, publiée à Lima, excita contre lui un véri- 
table déchaînement. L'Amérique tout entière sladigna. 
n fut question de former des ligues pour aller le reuver^ 
ser comme trahissant l'indépendance américaine. Le 
Pérou, qui se sentait menacé plus que tout autre pays, 
multiplia ses efforts pour le combattre. L'élection d'un 
nouveau président péruvien au moment où une rupture 
diplomatique existait déjà et pouvait dégénérer en guerre 
ouverte délivra l'Equateur de toute crainte de ce cèté, 
mais la Nouvelle-Grenade se montrait fort courroucée. 
Les griefs que pouvait invoquer son gouvernement étaient 
de diverses natures. Moreno n'était pas seulement à ses 
yeux l'homme qui réclamait l'intervention européenne, 
c'était aussi Tultra-conservateur qui^ tout récemment» 
dans la lutte engagée entre le parti démocratique de 
Mosquera et le parti conservateur d'Arboleda, s'était 
étourdiment fait battre par ce dernier et placé dans 
l'obligation de le reconnaître comme chef de la confédé- 
ration néo-grenadine. Le 45 août 1863, Mosquera invita 
les Équatoriens à renverser leur gouvernement et à s'unir 
à lui pour fédéraliser les trois sections qui avaient formé 
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autrefois la Colombie. Le 29 septembre il fit proposa 
dans ce sens xin traité que Moreno refusa de signer. Mos- 
quera, s'avançant vers les frontières, déclara danB uufe 
proclamation qu'il voulait affranchir « les frères démo- 
crates de rÉquateur du joug théocra tique du professeur 
Moreno. » Le président de l'Equateur se fit autoriser par 
les Chambres, qu'un sentiment patriotique ralliait autour 
de lui, à € déclarer la République en état de défense •. 
Le 22 novembre, le vieux Florès à la tôtede 6,000 hommes 
envahissait le territoire néo-grenadin, expliquant cette 
maladroite stratégie par la nécessité de porter la guerre 
en pays ennemi plutôt que de livrer à l'invasion une d^s 
plus riches provinces de l'Equateur. Le 6 décembre, il se 
trouvait en face de l'armée de Mosquera, à Cuaspud. Avant 
le combat, Mosquera dit : « Ils ont 6,000 hommes, msds 
moi j'ai 4,000 soldats. » La déroute de l'armée équatoriale 
fat lamentable, elle eut 1,500 hommes tués, blessés ou 
disparus et 2,000 prisonniers, et perdit toute son artillerie. 
La République semblait perdue, et songeait à se donner 
au Pérou ; mais Mosquera se montra généreux ; rappelé 
par d'autres devoirs il se contenta d'imposer aux vaincus 
un traité de paix qui fut signé le 30 décembre 1863 
dans la ferme de Pensaqui. Ce traité se bornait à replacer 
les relations des deux pays dans les conditions anciennes ; 
Mosquera renonçait à employer la force pour amener 
rÉquateur à devenir partie intégrante des États-Unis de 
Colombie. 

De telles épreuves n'étaient pas faites pour relever le 
prestige du parti conservateur. Le pouvoir du président 
ébranlé par deux défaites successives, semblait impuis- 
gant désormais à assurer la sécurité du pays. Moreno se 
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montra prêt à résigner ses fonctions; mais en mars 1864, 
le Congrès décida qu'il devait les garder; ropinion pu- 
blique lui serait revenue s'il ne Tavait pas découragée 
par divers projets de loi, qui sacrifiaient les droits de 
l'État aux intérêts de l'Église. C'est ainsi que les modi- 
fications introduites l'année précédente au concordat 
conclu en 1862 avec Rome, et qui en avaient suspendu la 
promulgation, furent supprimées. Sous l'influence du 
président, le congrès en revint â se plier aux volontés du 
Saint-Siège, c'est-à-dire à laisser les membres du clergé 
sous la juridiction immédiate de leurs supérieurs ecclé- 
siastiques. Le contrat passé avec les jésuites pour la di- 
rection d'un certain nombre de collèges fut approuvé, et 
l'on décréta l'installation d'écoles de frères de la doctrine 
chrétienne, aux frais des contribuables. Cependant lors- 
qu'après avoir ratifié le traité de paix avec la Nouvelle- 
Grenade, adopté une loi sur l'expropriation, pour l'ou- 
verture des chemins publics, organisé une police, voté 
le budget, et réduit, par des raisons d'économie, l'armée 
permanente à moins de mille hommes, le Congrès se 
sépara le 18 avril 1864, Moreno se croyait suffisamment 
afiTermi à l'intérieur. Mais à l'extérieur la situation était 
moins rassurante. Si la paix était faite avec les États- 
Unis de Colombie, la tempête grondait toujours du côté 
du Pérou. Ce n'était qu'à son corps défendant que Mo- 
reno avait envoyé un plénipotentiaire au congrès de 
Lima, chargé d'examiner un projet d'union des Répu- 
bliques américaines; quand l'Espagne menaçant le Pérou, 
occupa les lies Chinchas, il tint une conduite louche qui 
offrait un contraste pénible avec les témoignages de 
sympathie que les autres États d'Amérique prodiguaient 
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à la cause péruvienne. Le Pérou, tout occupé de sa que- 
relle avec FEspagne, n'était guère à craindre pour le 
moment, mais la rupture avait pour effet d'exciter les 
espérances du parti bostile àMoreno, dont le chef le plus ' 
actif, Urbina, se tenait réfugié sur la frontière péru- 
vienne, encouragé et môme aidé par le cabinet de Lima. 
Dans ces conditions, Moreno eut à combattre des mou- 
vements insurrectionnels, qui se produisirent coup sur 
coup. Le premier partit de Guayaquil au mois de mai, 
le second éclata vers la fin de juin à Quito môme. En 
août, Urbina lançait l'avant-garde de ses partisans sur 
le territoire équatorien. Le vieux Florès se préparait à 
marcber contre lui, lorsque la mort le surprit à Guayaquil. 
En lui s'éteignait un des derniers sin^vivants de l'indé- 
pendance, le père de la République équatorieime, 
l^omme qui depuis quarante ans exerçait une si regret- 
table influence sur les affaires. Moreno se mit à la tôte 
des troupes. La lutte fut courte. En novembre, la pro- 
vince de Loja, quartier général de l'insurrection, était 
pacifiée, Urbina était rejeté sur le territoire péruvien; le 
président, entre autres mesures de répression, avait or- 
donné l'exécution du général Maldonado, principal orga- 
nisateur du mouvement de Quito; vainqueur, il accorda 
une amnistie, dont les cbefs de l'insurrection restaient 
seuls exceptés. 

Les travaux publics forcément interrompus, furent 
repris avec activité malgré le déplorable état des finances. 
Une nouvelle émission de papier-monnaie avec coure 
forcé, permit de poursuivre l'assainissement de Quito, 
rétablissement de la route reliant cette ville à Guayaquil, 
et la réédification des édifices détruits par le tremble- 
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ment de terre de 1859. Une compagnie anglaise se cliar- 
gea d'ouvrir une voie importante de communication, 
moyennant la concession de terrains situés sur son par- 
cours. Le président qui voyait approcher le terme de ses 
pouvoirs, était impatient d'accomplir les œuvres utiles 
dont il voulait doter son pays. Malheureusement tout 
s'ébauchait, rien n'était terminé. Par une politique bar- 
bile, il mit fin à l'inimitié du cabinet péruvien et régula 
pacifiquement ses contestations avec la Nouvelle-Gr^ 
nade. Vers cette époque fut introduit l'usage des timbrer- 
poste. Le commerce semblait renaître, le pays était tran- 
quille. 

Vinrent les élections. Celles des chefs et des conseillers 
provinciaux et cantonaux, faites en décembre, donnèrent 
l'avantage au parti conservateur et gouvernemental ; les 
élections présidentielles devaient, à quelques mois de 
là, lui assurer définitivement la victoire. L'opposition 
avait pour candidat un homme considérable, l'ancien pré- 
sident du Sénat, Gomez de la Torre ; ce fut Geronime 
Carrion, désigné par Moreno lui-même, qui remx>orta 
le l«'mai 1855, par 21,733 voix contre 8,211 données à 
son compétiteur. Pour assurer le triomphe du candidat 
de son choix , Moreno parait avoir usé de moyens d'une 
légalité fort contestable. Moreno reçut le gouvernement 
de Guyaquil, qu'il devait prendre le 10 août en quittant 
la présidence. 

Cependant Urbina se tenait toujours sur la frontière 
I>éruvieiine; il s'empara par surprise, le 3i mai, duGuoya^, 
seul navire de guerre que la République possédât, mas- 
sacra l'équipage, se procura encore trois petits vapeurs et 
bloqua le port. Moreno accourut, il se saisit d'un vapeur 
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anglais mouillé dans le port de Guayaquil, qu'il paya 
trois fois sa valeur sur les remontrances du consul, le fit 
occuper par 150 soldats, parvint à armer un autre vapeui- 
marcband; puis, sortant du port, il attaqua les urbi^ 
nistes, les battit, s'empara de leur escadrille et fusilla 
97 prisonniers. La correspondance d'Urbina saisie avec ses 
bagages compromettait l)eaucoup de libéraux. Plusieurs 
furent mis à mort; de plus, on confisqua leurs Liens. 
Le Pérou se débattait, lui aussi, sous les efforts des partis 
rivaux. Moreno crut le moment favorable pour se venger 
de ce pays. Un nouveau ministre péruvien venait d'être 
accrédité à Quito, il refusa de le reconnaître, tant que son 
gouvernement ne se serait pas déclaré débitem» envers 
rÉq[uateur d'une somme de un million et demi de piastres 
à titre d'indemnité pour l'appui que Urbina avait trouvé à 
Ldma. Toutefois, cela n'empècba point l'Équateiu' d'ad- 
bérer, l'année suivante, au traité d'alliance offensive et 
défensive déjà conclu entre le Chili et le Pérou pour re- 
pousser l'Espagne et, à cette occasion, im traité postal 
fut conclu avec le cabinet de Valparaiso qui, depuis plu- 
sieurs années, avait rompu diplomatiquement avec l'E- 
quateur. 

•La présidence de Carrion fut d'abord assez calme. 
Homme d'habitudes modestes, d'allures simples, Carrion 
quittait son hacienda pour la première fois, quand il 
vint à Quito prendre possession du pouvoir. Les diffi-j' 
cultes de la situation lui apparurent dès le début. Moreno,. 
dont il était la créature, comptait, sous son nom, continuer 
son œuvre ; il espérait le faire agir à sa guise, mais Carrion 
abandonna la politique à Bustamente qui était son ami. 
Ge ministre, justement impopulaire, usa de sa situation 



y Google 



180 HISTOIRE DE L'âMÉRIQUE DU SUD 

pour recourir à l'arbitraire : deux sénateurs et trois dé- 
putés furent arrêtés sur Fescalier même du palais du 
Congrès. Garrion et Bustamente, décrétés d'accusation 
pour ce fait, résolurent de dissoudre la Chambre par la 
force. C'était un coup d'État : il échoua misérablement. 
Le ministre tomba. Carrion n'avait alors d'autre ressource 
que d'associer Moreno à son gouvernement. Moreno était 
toujours le chef le plus populaire du parti conservateur, 
il reçut le commandement supérieur des troupes, et, dès 
qu'il l'eut, se prononça contre Carrion. Le b novembre, 
dans la nuit, le Congrès déclara que le Président s'était 
rendu « indigne du poste élevé où l'avait porté la con- 
fiance populaire. » Devant cette sommation, que Moreno 
vint en personne lui signifier, Carrion résigna ses fonc- 
tions. Le vice-président Arteta fut, en vertu de la Con- 
stitution, investi par intérim du pouvoir suprême. Le 
29 janvier 1868, Espinosa fut élu à la présidence. L'année 
suivante, le général Veintemila se souleva contre lui et 
marcha sur Guayaquil, avec l'artillerie placée sous ses 
ordres ; il allait pénétrer dans la ville lorsqu'il fut tué. 

La Constitution subit, en 1869, des modifications en 
vertu desquelles le pouvoir passa de nouveau entre les 
mains de Moreno, mais cette fois pour six ans. Moreno, 
livré de plus en plus aux influences catholiques, semblait 
vouloir s'éterniser à la présidence. Le clergé le poussait 
dans cette voie fâcheuse. L'appui donné aux missions 
prêchées par les pères rédemptoristes , à Quito , en 
septembre 1874, et surtout l'envoi, sur les fonds de l'État 
d'un don de plus de un million au Saint-Père, agitèrent 
fortement les esprits; des mouvements eurent lieu sur 
plusieurs points, il y répondit, en janvier 1878, par la mise 
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en état de siège des provinces de Guayas, Assuay et Ma- 
nabi. Parvenu au terme de sa seconde présidence, Mo- 
reno, malgré la Constitution, brigua pour la troisième fois 
les suffrages de ses concitoyens. Ce fut son arrêt de mort. 
Le 6 août, sur les degrés de son palais, trois assassins ' 
fondirent sur lui, lui fendirent le crâne d'un coup de cou- 
telas, le hachèrent à coups de couteau et le crihlèrent de 
balles. Telle fut la fin tragique de cet homme, à qui nous 
reprochons d'avoir été un autoritaire d'instinct et de 
principe, de s'être montré violent et d'une sévérité exces- 
sive dans ses répressions. Allié au clergé, instrument 
complaisant de ses projets ambitieux, il lui a permis de 
couvrir le pays de son ombre, et les moines de tous ordres 
ont pu, grâce à lui, fanatiser à leur aise des populations 
naïves et confiantes. Gela dit, il faut reconnaître que, pen- 
dant les années de sa dictature, d'importants progrès ont 
été réalisés. Le revenu public s'élevait, l'année de sa 
mort, à quinze millions de francs. La dette inscrite devait 
être éteinte en 1876, et la dette flottante n'était plus que 
d'environ sept millions de francs. 

On voit par là qu'en dépit de ses insurrections mili- 
taireSy et quoique toujours menacé et convoité par ses 
voisins à cause de sa faiblesse même, l'Equateur a quel- 
que peu prospéré ; il a vu son commerce se développer, 
ses voies de communication s'étendre ; 300 kilomètres de 
routes carrossables, 400 kilomètres de chemins pavés 
pour les mulets existent maintenant, un chemin de fer est 
commencé ; de nombreux ponts en fil de fer remplacent 
les escarpolettes en lianes, sur lesquelles les voyageurs 
se suspendaient au-dessus des abîmes. Ses dissensions 
intérieures, le désarroi de ses finances, les désastres 

DEBERLE. 1 1 

Digitized by VjOOQIC 



182 HISTOIHB DE l'ABCERJÔUE Bil SUD 

à peine réparés du terrible tremblement de terre de 1869 
n'ont pas empêché la République équatorienne d'envoy» 
à la France en deuil le témoignage de sa sympatkie. Sa 
souscription pour la libération de notre territoire dépassa 
25,000 francs. Ce pays entre k peine dans la voie du 
progrès économique; mais on peut prévoir qu'il devien- 
dra par la suite Tun des plus prospères de la jeune Améi- 

rique. 

La position stratégique de sa capitale, la douceur de 
son climat, la fertilité de son sol égal en richesse à celui 
du Pérou, les communications que TAmazone lui permet 
d'ouvrir avec l'Europe^ tout lui promet un avenir brillant» 
Mais il faut, d'une part, que le peuple soit arraché à l'état 
de stupide ignorance et de superstition dans lequel il est 
maintenu par des prêtres et des moines intolérants ; 
d'autre part r q^e cLes immigrations nouvelles viennent 
seconder ou remplacer la population primitive décimée 
m dispersée par une administration inintelligente. Lee 
Équatoriens sont heureusement doués pour les travaua 
manufacturiers. Par des procédés tout primitifs, ils exé- 
cutent des tapis remarquables pour la qualité du tiasu, 
la beauté des dessins, la vivacité des couleurs. L'intro- 
duction des machines a permis d'utiliser les aptitude»^ de 
ce peuple longtemps réduit à suppléer par la patience, 
Tadresse et Tapplication, à l'insuffisance des instruments 
et des moyens de fabrication. L'agriculture, pour laquelle 
une école a été fondée, progresse lentement, mais les 
voies de communication, qui relient les plateaux élevés 
des Andes aux différents pointa de la côte du Pacifiqiae 
à travers les forètset les vaUées, permettront dlntroduii» 
les procédés de culture dans le défrichement de nouvelles 
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terres. Encore une fois , la République de rÊquateur ne 
peut fonder aucun espoir sérieux que sur la colonisation. 
Elle semble ravoir enfin compris. L'immigration, re- 
poussée longtemps , paraît devoir être encouragée. Les 
colons apporteront donc le concoiu's de leurs bras et de 
leur intelligence à ce pays que l'Europe ne connaît encore, 
à vrai dire, que par ses défauts (1). 

(1) Au moment où nous imprimons, VOfficiet du 5 mars 1876 
nous fait connaître %Qe W nouTeau préside», constitutionnel de 
l'Equateur, M. Antonio Borrero, a notifié sa nomination au pré- 
sicl^Ot 4^ te République française. 
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La République Argentine semble appelée à rivaliser 
un jour de développement et d'activité avec les États- 
Unis, n n'est pas de plus admirable champ d'exploita- 
tion pour l'industrie humaine; sa capitale serait le 
New-York du sud, sans les troubles qui sans cesse vien- 
nent suspendre la vie agricole et commerciale; elle se 
contente d'en être l'Athènes, c'est du moins le nom 
qu'elle se donne, fière qu'elle est de ses littérateurs et 
de ses poètes, les Mitre, les Echeverria, les Mârmol, les 
Ascasubi, les Guttierez, les Sarmiento. Après le Brésil, 
la République Argentine est le plus grand pays du conti- 
nent sud. Son territoire embrasse une superficie de 
2,311,815 kilomètres carrés; sa partie habitée dépasse en 
étendue la France, l'Angleterre et l'Espagne. C'est aussi 
le plus accessible par le nombre et l'importance de ses 
cours d'eau, tous navigables pour les bateaux à vapeur. 
Le rio de la Plata, qui donne son nom à la contrée, est 
un des plus beaux fleuves du monde, son embouchure 
est une petite mer qui va s'élargissant de 40 à 300 kilo- 
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mètres; 11 coule du nord au sud, grossi par de nombreux 
affluents parmi lesquels le Paranâ peut être remonté 
par les navires jusqu'à trois cents lieues de TOcéan. 

Cette vaste région confine au nord à la Bolivie, à l'est 
au Paraguay, au Brésil et à l'Uruguay ; au sud à la 
Patagonie, abandonnée jusqu'à présent aux hordes indien- 
nes ; elle s'étend depuis les Cordillères du Chili, qui la 
bornent à l'ouest jusqu'à l'Océan atlantique, sur lequel 
elle développe au sud-est mille kilomètres de côtes et 
possède plusieurs ports naturels. On peut la diviser en 
trois parties distinctes : la première, enfermée dans le 
Paranâ et l'Uruguay, comprend les provinces d'Entre- 
Rios et de Gorrientes et l'ancien territoire des Missions, 
c'est la Mésopotamie argentine; la deuxième longe la 
chaîne des Andes et réunit les provinces montagneuses 
de Mendoza, San-Juan, la Rioja, Catamarca, Tucuman, 
Salta et Jujuy. La troisième déroule entre les deux pre- 
mières quarante mille lieues carrées de vastes plaines 
et de pâturages naturels, où vivent en liberté quinze 
millions de bêtes à cornes, quatre millions de chevaux 
et quatre-vingt millions de moutons. C'est la région des 
Pampas, d'une horizontalité presque absolue. L'Indien 
indompté, ennemi terrible, y mène une vie errante et 
guerroyante ; l'infatigable gaucho y poursuit, le lasso à la 
* main, les animaux sauvages; elle renferme le territoire 
du Ghaco argentin, la partie non montagneuse des pro- 
vinces de Santiago, de l'Estero, de Gordova et de San- 
Luis, et la totalité de Santa-Fé et de Buenos-Ayres. Sur 
ce point, est le foyer de la vie politique et commerciale, 
et le champ d'expérience de l'émigration. 

Les quatorze provinces que nous venons de citer for- 
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ment autant d*États indépendants dans leur administra- 
tion intérieure, et leur ensemble compose la Républigne 
fédérale ou Confédération Argentine, dont, le pouvodr 
législatif est dévolu à un Oongrès composé de deux Cïham- 
bres. Les députés sont élus par le peuple à raison de un 
député par vingt mille habitants; les sénateurs sont 
choisis par les législatures provinciales. Le pouvoir 
exécutif est exercé par le président ou le vice^)résident, 
nommés pom* six ans et non rééligibles, si ce n'est après 
rintervalle d'une nouvelle présidence ; Ils sont élus par 
des électeurs spéciaux nommés par le peuple dans 
chaque province. Le président est assisté de cinq minis- 
tres choisis par lui. Le pouvoir judiciaire fédéral est 
représenté par une Cour de justice chargée de connaître 
des différends entre les provinces ou des conflits entre 
les autorités diverses d'un môme État. 

Le recensement régulier de la population, exécuté 
-pour la première fois au mois de septembre 1869, donnait 
un total de 1,877,490 habitants, y compris les Indivis 
encore nomades du Ohaco, des Missicms, des Pampas et 
de la Patagonie, évalués à 93,000. Cette pc^ulation mi 
quadruple de celle qui existait au moment de Fémanci- 
pation. En 1873, les documents officiels de la République 
Argentine accusaient 2,05^,000 habitants et 100,000 Induis 
nomades. La seule province de Bienos-Ayres compte 
dans ce diififre pour 700,000; Buenos-Ayres, la vifle 
fédérale, n'a pas moins de 250,000 habitants, dont 
120,000 Européens, parmi lesquels 4,000 Français. On 
peut évaluer à plus de 300,000 le nombre des étrangers 
dans les provinces de la République. Buenos-Ayres a 
vu débarquer dans son pca*t 4,716 émigrants en 1859, 
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B8,000 en 1870,70,060 en 1873, et 100,000 en 1874. Grâce 
à ce mouvement progressif, de nomJbreuses et floris- 
^santes colonie© agricoles ont pu se former sur différents 
points du territoire. L'acclimatation des Européens se 
feit d'ailleurs sans difficulté, le pays est un des plus 
salutaires qu'o« connaisse, et l'hiver peut y être com- 
paré au printemps du midi de la France. Le nom de 
Boemos-Ayres lui vient de la bonté et de la douceur 
de son climat. Peu de pays sont aussi riches en ma- 
tières premières, alimentaires et industrielles, et tout y 
prospérerait si les commotions politiques y étaient moins 
fréquentes. 

Le traité d'El-Pilar,signé en 1820, reconnaissait l'égalité 
cLe toutes les provinces et le droit qu'elles avaient de 
eoncourir à la formation du gouvernement national. Là. 
déroute des monarchistes avait été complète; Artigas ne 
derait i)as jouir de son triomphe; une révolte d'un de 
ses généraux, Ramirez, le força de se réfugier au Para- 
guay, où le dictateur Francia l'interna dans im village; 
résigné à son sort, il s'adonna à l'agriculture, fut le père 
des pauvres et mourut en 1826. Quant à Ramirez, il 
tomba mortellement frappé le 10 juillet 1821, sous les 
niurs de Buenos-Ayres. Le 21 du même mois, un pouvoir 
adn[iinistratif provincial fut formé, composé d'im gou- 
verneur, le général Rodriguez; d'un ministre 'des affaires 
étrangères et de l'intérieur, Rivadavia; d'un ministre de 
la guerre et.de la marine, Cruz; et d'un ministre des 
finances, <3rapcia. Citoyen intègre, habile diplomate, ad- 
ministrateur éclairé, Rivadavia avait longtemps repré- 
senté à Paris et à Londres les provinces insurgées de la 
Plata. €e fut sur lui que pesa le fardeau des affaires 
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publiques. On doit à son initiative plusieurs décrets sur 
rétablissement du système représentatif, Tinviolabilité 
des propriétés, la publicité des actes du gouvernement, 
la liberté de la presse, les lois d'oubli et de tolérance 
civile, politique et religieuse, celle relative aux étrangers. 
L'instruction publique fixa particulièrement son atten- 
tion ; chaque district eut une école primaire; une univers 
site, plusieurs collèges ainsi qu'une caisse d'épargne et 
une société de bienfaisance furent fondés, et l'on favorisa 
l'exploitation des mines et de la navigation. Particularité 
digne d'être notée, Buenos-Ayres donna dès cette épo- 
que le premier exemple de la suppression de la course 
maritime. 

Une certaine tranquillité régna pendant ces premières 
années d'élaboration. Le Brésil n'épargnait rien pour la 
troubler. A la faveur des luttes intestines, il avait occupé 
Montevideo sous prétexte d'y rétablir la paix, et s'était 
annexé son territoire transformé par lui en Province Cis* 
platine (1821). Un parti, décidé à rejeter à la fois la supré- 
matie de Buenos-Ayres et celle du Brésil, se formait à 
Montevideo ; nous le verrons triompher plus tard, et l'an- 
cienne Banda-Orientale, après une longue guerre, devien- 
dra la République de l'Uruguay. 

L'indépendance des provinces Argentines était un fait 
que l'Espagne seule contestait encore ; reconnue par les 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord, en 1823, elle le fut 
deux ans plus tard par l'Angleterre. En 1824, le général 
de Las Heras, ancien combattant de la liberté, fut appelé 
à succéder à Rodriguez. Rivadavia, alors gouverneur par 
intérim, procéda à son installation et quitta volontaire- 
ment le ministère. Une des premières discussions du 
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Congrès général des Provinces-Unies eut pour objet de 
déterminer la forme définitive du gouvernement. La 
Constitution du 24 décembre 1826 consacra le système de 
rUnité sous le nom de République Argentine; elle fai- 
sait revivre, tout en la mitigeant, la prétention de Bue- 
nos-Ayres de nommer les gouverneurs; 11 n'en fallut pas 
davantage pour mettre le feu aux poudres. La conces- 
sion faite aux provinces de présenter trois candidats ne 
les satisfit pas. La guerre déclarée depuis quelques mois 
entre le Brésil et Buenos-Ayres nécessita de nouveaux 
impôts et la levée des hommes de 16 à 40 ans. Ces me- 
sures occasionnèrent des troubles à Tucimian et à Gâta-* 
marca. 

Entre temps, Rivadavia avait été porté à la magistra- 
ture suprême (février 1825); il était Tâme du congrès et 
le lien entre la République et les nations étrangères; au 
milieu de difficultés sans nombre il négociait un em- 
prunt avec l'Angleterre, appelait et favorisait Timmigra- 
tion. Contre la flotte brésilienne qui bloquait Buenos- 
Ayres, 11 arma une petite escadre sous les ordres de Ta- 
mirai anglais Brown, qui battit l'ennemi en détail sans 
pouvoir le chasser toutefois. Malbeureusement le mau- 
vais accueil fait par les provinces à la Constitution de 
4826 lui créait de nouveaux embarras. Stanislas Lopez à 
Santa-Fé, Bustos à Cordova, Quiroga dans l'ouest, refu- 
saient de reconnaître la suprématie de Buenos-Ayres, 
voulaient main tenir le système fédéral, et les populations, 
soulevées par eux, refusaient d'envoyer leurs députés au 
Cîongrès. Jamais le gouvernement de Buenos-Ayres ne 
s'était trouvé dans une situation plus critique qu'au 
début de l'année 1827 : ajoutez qu'il était ouvertement 

11. 
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l»*ouillé, avec la Colombie, ou da moins avec Bolivacr, à 
cause de la sépacation des provinces du Haut-Pépon, cons- 
tituées en État à part sous le nom de Boliyie, et dont il 
se montrait peu disposé à reconnaître rindépendance. 

La population de Buenos-Ayres et des petites provin- 
ces Toisines se trouvait seule en réalité à soutenir la 
lutte contre le Brésil. La bataille dltuzaingo (20 févrî^^ 
avait donné la victoire aux armes répubUcaines; mais à^ 
était possible de tenir les impériaux en échec et même 
de les vaincre en détail, il ne ùdlaît pas songer, dans 
rétat de désarroi politique et de détresse financâtoe où 
était plongé le pays, à les poursuivre et à en avoir défini- 
tivement raison. Dans ces conditions, Garcia fut c^aigé 
d*allerx>orterà Bio-Janeiro des ouvertures de paix; mais 
il outrepassa ses instructions: par une conveatiaoi préli- 
minaire du 13 mai, Montevideo, scm territoire et èouèe 
la Banda-Orientale se trouvaient cédées au Brésil ; cette 
^convention excita dans Buenos-Ayres ime vive irritation; 
le gouvernement la désavoua comme attaquant Thonnenr 
^ l^ndépendance de la nation, et le président, en aaéme 
temx>s qu'il communiquait ^m résolation au ûongzès, loi 
«dressait sa démission (28 juin). 

Rivadavia, partisan déclaré de la république nne et 
indivisible, stfitait que, dans Tétat des esprits, son main- 
4à/aB. à la présidence était un obstacle de plus à la concis 
liation. Vineait Lopes, appelé provisoirement à lui suc- 
céder, prôta serment le 7 juillet, et, dans des conjonctures 
aussi graves, ne réussit pas tout d'abord à former un ca- 
binet. Le général Balcarce consentit enônàse chaîner de 
la guerre; Ancborena accepta les finances. Puis il y eut 
comme une trêve des partis; on parla d'oubli; il aspio- 
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auî^ un immense désir de faire à la patrie le sacrifice 
de ses propres aspirations, et de venger l'injure que le 
traîté Garcia faisait au drapeau Argentin. ITun avis una- 
nime unitaires et fédéralistes voulurent continuer la 
guerre contre le Brésil. L^élan fut admirable. Le prési- 
dent les ministres, les fonctionnaires abandonnèrent une 
partie de leurs traitements ; d'autres, comme Rivadavia, 
s'engagèrent à tripler, pendant toute la durée de la guerre, 
les impôts à leur charge; les souscriptions particulières 
affluèrent an trésor, les femmes offrirent leurs bijoux. 
L,'enthousiasme gagna jusqu'aux provinces séparatistes, 
et cette crise eut le salutaire effet de disposer les esprits 
à la conciliation. Cest ainsi que Buenos-Ayres renonça 
volontairement à être la capitale et le gouvernement 
central de la République ; ce résultat fut obtenu, grâce à 
la sage fermeté du colonelDorrego, l'élu des fédéralistes, 
•One diète fédérale réunie à Santa-Fé, tout en poursui- 
vant les négociations avec le Brésil, n'en était pas moins 
formellement décidée à faire tous les sacriûces néces- 
saares pour soutenir Thonneur de la nation. Les deux 
pays belligérants avaient également sujet de désirer lafin 
d'un état de clioses désastreux pour Tun comme pour 
l'atrtre. Un traité de paix intervint le 27 août, et fut rati- 
■ fié par le Congrès de Santa-Fé le 26 septembre. Le Brésil, 
fatigué d'une lutte de dix années, se dessaisit de sa proie; 
îes pays en litige furent invités à procéder sans dél^ à 
lïlectL de députés qui, formés en'Assemblée const^ 
tu^te, proclamèrent l'indépendance de Montevideo et 
de la-Banda-Orientale. ^^^ ^i. 

Les factions rentrèrent ^^^^^^^f "^^ ^^Lquenr dltu. 
t^res, sous rinttuence de Lavalle, le vainqu 
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zaingo, redemandaient la suprématie de-Buenos-Aynres 
avec la république une et indivisible. Dorrego tenait d'une 
main ferme les rênes gouvernementales; il avait eu cette 
chance de réconcilier Buenos-Ayres avec les provinces, 
et ce bonheur de réaliser la paix glorieuse du 27 août. 
Mais il était fédéraliste, et il n'en fallait pas davantage 
pour que Buenos-Ayres lui fdt hostile ; le retour de l'ar- 
mée vint compliquer sa situation. Le 1" décembre, La— 
valle, à la tète d'une division, s'empare de l'hôtel du 
gouvernement, et, secondé par l'amiral Brown, se fait 
nommer directeur provisoire de l'État, par les notables 
rassemblés au Gabildo. Dorrego se dirige vers Santa-Fé, 
et invoque le secours du Congrès fédéral; Lavalle le 
poursuit, l'atteint et le fait fusiller {9 décembre). Cet 
acte odieux fut le signal d'une prise d'armes générale. 
Le Congrès mit l'assassin hors la loi. Lavalle répondit 
par une déclaration de guerre; la République était livrée 
à toutes les horreurs de l'anarchie lorsque expira l'an- 
née 1828. Les deux années suivantes virent se poursuivre 
avec acharnement la lutte des fédéralistes et des uni- 
taires, les premiers obéissant à Lopez et à Quiroga, les 
seconds à Lavalle. Les fédéralistes s'étaient renforcés 
d'une troupe nombreuse de gauchos dévoués à un per- 
sonnage qui n'allait pas tarder à se faire un renom ter- 
rible, don Juan-Manuel Ortiz de Rôsas. 

Rôsas avait alors trente-cinq ans; sa jeunesse s'était 
passée sur les domaines de sa famille, au milieu des 
pâtres à demi sauvages. C'était un homme aux traits 
accentués, aux yeux bleus, vifs et pénétrants, ayant le 
teint clair et coloré de l'Européen et la haute stature du 
gaucho ; la première fois qu'il parut sur la scène poli— 
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tique, en 1820, à la tête de ses colorados, ce fut pour se- 
courir Rodriguez et le parti unitaire; sept ans plus tard, 
il souleva de nouveau ses paysans, mais ce fut cette fois 
au profit du parti fédéraliste. Dorrego Tavait nommé gé- 
néral. Dès qu'il eut appris la fin tragique de son chef, il 
accourut avec ses gauchos, livra bataille à Lavalle et le 
mit en déroute. Les fédéralistes saluèrent en lui leur 
sauveur, et, le 8 décembre 1829, il fut nommé gouverneur 
et capitaine général de Buenos-Ayres. En 1831, Lavalle 
reprit l'offensive dans TEntre-Rios, et fut battu; Paz 
rétait en même temps dans Gordova. Ce double échec 
porta le dernier coup aux unitaires, et les provinces de 
Cordova, de Corrientes, de Mendoza et de Santiago-del- 
Estero avaient adhéré au pacte de la fédération lorsque 
Résas ouvrit la session de 1832. Il fut stipulé que chaque 
État conserverait, pour ses affaires intérieures, une com- 
plète indépendance, et que la direction des relations 
extérieures et des affaires de guerre communes à toute 
la Répul)lique, serait déléguée au gouverneur particulier 
de Buenos-Ayres. En prenant le pouvoir, Rôsas dit : 
« Vous m'avez choisi poiu» gouverner selon ma science 
et ma conscience, j'obéis. Ma conviction sera mon guide, 
la faire prévaloir sera mon devoir. » C'était net et clair. 

Traqués dans une sorte de chasse à Thomme, les imi- 
taires firent preuve d'une indomptable opiniâtreté; Rôsas 
employa, pour les exterminer, toutes les ressources du 
despotisme, et la presse,' bâillonnée, se tut sur ses actes 
et sur ceux de ses lieutenants ; ses soldats ne firent point 
de quartier; des coupe-jarrets, organisés en société popu- 
laire, frappaient les suspects. Il faut noter que tous les 
documents officiels porteront désormais cette épigraphe : 
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1 « Vire longtemps la Confédération Aj^entine I Mort anx 
sauvages unitaires I » Les généraux qui avaient secondé 
Rôsas, lui inspirèrent une Tague inquiétude. Quiroga fut 
égorgé aux environs de Gordova; Lopez, de Santa-Pé, 
invité à venir à Buenos-Ayres, mourut d'un mal mysté- 
rieux, et GuUen, son beau-frère, fut mis à mort, ainsi que 
les généraux Reynafé et Heredia. Une campagne liablle- 
inent meoée eontre les Indiens des Pampas du snô., et 
qui mettait un terme à leurs incursions sur les terres d© 
Buenos-Ayres, vint à point augmenter le prestige d© 
Résas. La multitude vit décidément en lui un béros, un 
homme providentiel, ae jeta dans ses bras et en fit 
un dictaiteiir. 

Le meurtre de Quiroga, mis au comiyte des tinitaires, ex- 
dJta fort à propos Tindignation populaire; le 8 naars 1OT5, 
«a lendemain d'une comédie parlementaire sarvannnent 
cotabinée à ravance, la CSiamtee de Buenos-Ayres remit 
aux mains de Rôsas ioitte la puissaîtceTpubUque, avec le titre 
de sgott'V'emeur et de ^capitaine général de la pr o v î nc© 
pour cinq ans. Le but du dictateur n'était pas encore at- 
teint. Il fallut qu'un plébiscite confirmât son élection. On 
loi prépara une entrée solennelle ; la foule idolâtre trafîna 
savoiture; les gauchos en délire le portèrent triomphale- 
m«nt et les «ârs retentiront des bénédietionsetdes actions 
de grâces du clergé. 

Tel fut le point -de d-épart d'une dictature qrtî drura 
jusqu'en 18S2, et qui a t&an -en «échec l'Angleterre et la 
Framoe. Tous les ciaiq ans, à Texpiration de son poirroir, 
Rôsas priait hypocritement la Chambre de prendre en 
considération sa santé affaiblie et de le rendre ^ la vie 
champêtre; oa lui décernait de nouveaux hauneurs et 
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le tofoi était joué. Daoais laur admiratiosQ, les gauchos 
rappelaient le Washington du Sud. 

LalaoKleux, perspicace, toujours OTéfroil, il voyait tout 
conduisait tcwat : l'arinée, la police, les finances, la diplo-' 
matie, radministration et la presse ; les traités de 182t 
faisaient du gouverneur de Buenos-Ayres le représen- 
tant des États de la Plata auprès des puissances étrar^. 
gères ; celles-ci apprirent à connaître R6sas dans cette 
faubeuse « affaire de la Plata » (jui le grandit aux y«ux 
des Américains, et préoccupa si fort l'Europe^ sifftout 
la France. Le gouvernement de Juillet s'était hâté de»e- 
eonnaitxe Tindépeaidance des anciennes colonies ei^pa- 
^ajotes; mais ses agaats diplomatiques se ta-ouvèreat em 
bostilité avec Résas qui refusa d'accueillir l'tm d'cui^ 
KL Laforèt, «ome prétexte qu'a avait offemé le CtiM : 
premier grief. Bans rUruguay, le président Orii)e,«Ctsfc- 
qoé par Rib^ra, <pii faisait «cause commune avec Lavalle et 
les unitaires, recevait des secours iaiéressés de Rôsas, 
Bialgré les protestations du miotsta» xésidesit de 
France. L'emprisonnement illégal de citoyens français 
axD^iia ^n lg38 le bloeus de Bueaos-Ayres x>ar une âotte 
partie de Gherboui^. Le dictateur tint bon et se donna 
codoome le défenseur de l'iadépaBdanoe ainéiicaiiie contze 
TËuiiopéea. 

^Cependant Ribera cbaasait Oribe et déclarait la gaene 
à Buenos-Ayres ; Lavalle appelait les Argentins i. la r^ 
vx)lte- €k>mentes et TEntre-Rios s'arfioaient ooatase le dic- 
tateur. Menacé de toutes parts, Bésas redoublait de 
cruauté envers ses adversaires. Dans un seul jour, il fit 
fusiller soixante-dix personnes. Ses lieutenants se con- 
duisirent en bêtes féroces, A Santiago-del-Estero , le 
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gouverneur Ibarra rendit son nom à jamais exécrable 
dans la contrée (1). Les pourparlers durèrent deux ans* 
Enfin, le vice-amiral Mackau traita le 29 octobre 1840 
avec Rôsas. Une indemnité fut promise à nos nationaux; 
mais, à Paris, et les Chambres et la presse reprochèrent à 
ce traité d'abandonner nos alliés de la veille aux ven- 
geances de Rôsas. 

Lavalle, battu le 16 novembre à Santa-Fé, puisàLuxan 
et surpris enfin près de Jujuy, fut misa mort (1841). 
Oribe expulsa de rUruguay le général unitaire Paz, et 
ses victoires dans les provmces de Santa-Fé et de Gor- 
• rientes furent suivies de massacresjournaliers. C'est ainsi 
que le jour anniversaire de l'élection de Rôsas ses fidèles 
se répandirent dans les rues, s'y ruèrent sur les per- 
sonnes soupçonnées d'appartenir au parti vaincu, et les 
égorgèrent sans pitié. Les unitaires écrasés partout, 
Brown reçut l'ordre de bloquer Montevideo, tandis 
qu'Oribe, repoussant la médiation de l'Angleterre et de 
la France, envahissait l'Uruguay et allait l'assiéger par 
terre. 

L'idée fixe de Rôsas était depuis longtemps de ramç- 
ner la République Orientale dans le giron de la Confédé- 
ration Argentine. Oribe secondait avec zèle ses vues am- 
bitieuses. Mon te video, défendue par Paz, avait à son service 
une légion française commandée par le colonel Thibaut 
et une légion italienne commandée par Garibaldi. Néan- 
moins, cette ville allait succomber ; les plénipotentiaires 
français intervinrent , Rôsas refusa de cesser les hostili- 

(1) Voir sur ce monstre, les Aventures et malheurs dg la senara 
Libarona (Tour du Monde, tome III). 
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tés. Alors les escadres de France et d'Angleterre mirent 
le blocus devant Buenos-Ayres (18 septembre iS4b) et 
forcèrent le passage du Paranâ, dont la, libre entrée avait 
toujours été refusée aux navires étrangers. Cette média- 
tion armée avait été déterminée par trois motiis ;les inté- 
rêts du commerce français, la protection due à nos na- 
tionaux et la coopération du Brésil (1). La coopération 
du Brésil fut retirée plus tard. Montevideo comptait deux 
mille Français et Buenos-Ayres dix mille ; les deux 
grands intérêts invoqués, celui du commerce et celui de 
rhumanité, avaientplus à gagner à la paix qu'à la guerre. 
Les négociations entamées avec Rôsas par les puissances 
alliées aboutirent en 1849 à des traités qui stipulaient la 
libre circulation du Paranâ, le statu quo ante bellum et 
l'indépendance de la République Orientale. A Paris, 
l'Assemblée nationale refusa de ratifier celui que Tamiral 
Le Prédour avait signé au nom de la République fran- 
çaise. En 1851,1a France se décida à envoyer un corps 
expéditionnaire d'infanterie de marine dans les eaux de 
l'Atlantique. 

La tyrannie de R6sas touchait à sa fin. Le dictateur, qui 
avait résisté à deux puissances européennes de premier 
ordre, tomba devant une insurrection des provinces, 
secondée par le Brésil qui voyait le moment où elle l'au- 
rait bientôt pour voisin. Sa tyrannie, son obstination 
dans les négociations qui, en amenant le blocus des ports 
Argentins, entravait le commerce tout entier de laPlata et 
perpétuait la guerre avec Montevideo, avaient fini par 

(1) Rouher. — Séance de TAssemblée nationale du 29 décem- 
bre 1850. 
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fatiguer jusqn'à ses g<^iéraux. Just^-José de flrquîza, 
gouverneur d'En tre-^ios, envoyé deux fois pour pacifier 
les villes insurgées, finit parembraseer leur -cause. TJr^ 
quiza, sorti des rangsdu peuple, wmple gaucho, élevait son 
élévation à la farce de son caractère et à la «apériorité 
de son intelligence. Il avait commencé sa carrière milir 
taire sous Biôsas, qui l'avait nommé gouverneur de 
l'Entre-Rios en 1842, et s'était distingué contre Ribera 
dans l'Uruguay. Avait-il -enfin démêlé la politique astu- 
cieuse de Résas ? S'apercevait-il qu'on exploitait son pa- 
triotisme au profit d'une ambition personnelle? Toujcrars 
est-il qu'il se tourna contre le dictateur. Lorsque c^ui-ci 
voulut, en 1851, renouveler la comédie de son abdica- 
tion, il lança contre sa mauvaise foi im manifeste élo- 
quent; il obtint l'alliance du Brésil, du Paraguay, d« 
Gorrientes et de l'Uruguay, réduisit Oribe à capituler, le 
8 octobre, et délivra Montevideo. Le 8 janvi«f 1^2, la 
« grande armée libératrice de l'Amérique du Sud » passa 
le Paranâ et marcha sur Buenos-Ayres en suivant la rive 
du fleuve. Rôsas vit le péril. Il fit déclarer Urquiza 
« traître, fou, sauvage unitaire ^ ; il réclama de la Cham- 
bre des représentants une nouvelle investiture, et se fit 
exonérer, pour le temps de la guerre et trois ans après, 
« de tous devoirs ordinaires et extraordinaires, b Ses 
forces concentrées autour de la capitale s'élevaient à 
vingt-cinq mille hommes. L'armée libératrice en comptait 
vingtr-huit mille, et ces masses formèrent les deux xdus 
fortes armées qui se fussent encore heurtées dans TAmé- 
rique du Sud. La bataille de Monte-Gaseros (3 février 
1852) mit fin en quelques heures à la puissance du chef 
gaucho. Rôsas eut le temps de fuir; im vapeur anglais le 
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débarqua le 26 avril en Irlande avec sa fille ManueJita • 'î 
s'établit ensuite à Southampton, en Angleterre et v 
prit en 1861 que le tribunal de Buenos-Ayres venait d 
le condamner à mort. 

Le régime créé par Rôsas avait duré vingt ans. Quoimie 
élevé au pouvoir par les fédéralistes, il n'avait pas tou- 
jours tenu compte des droits des provinces. La cause de 
sa cbute tient beaucoup moins encore aux moyens ty- 
ranniques par lesquels il maintint son autorité qu'à la 
part léonine, faite par sa politique même à la capitale 
dans la répartition du rendement des douanes. Rivadavia 
Ûls direct de la Révolution française, avait voulu donner 
l'unité pour base à la liberté ; Rôsas, le bourreau des uni- 
taires, centralisait tout, et sa main despotique s'appesan- 
tissait sur la Plata tout entière. 

tJrquiza chargea le docteur Lopez, vieillard fort estimé, 
d'adjoainistrer Buenos-Ayres; une Constituante fut con- 
voquée à Santa-Fé. Buenos-Ayres ne s'y fit point repré- 
senter; ses prétentions au rôle prépondérant, à la sup- 
prématie politique, étaient tenaces; ses journaux et ses 
assemblées ravivaient ses ardeurs imitaires. Lopez donna 
sa démission. Le général Pinto, président de la Chambre 
de Buenos-Ayres, prit l'intérim. TJrquiza accourut, dis- 
persa la Chanabre et confia, par acte dictatorial, le gou- 
vernement de la province à un de ses généraux. Ua 
mouvement populaire renversa celui-ci, déclara la ville 
émancipée, et nomma Valentin Alsina capitaine général 
(30 octobre 1852). La campagne de Buenos-Ayres se soa- 
leva contre la ville, réclamant son incorporation immé- 
diate à la Confédération; ©es milices prirent les armes, 
TJrquiza se joignant à elles mit le siège, devant Buenos- 
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Ayres et bloqua son port. En même temps il concluait 
avec la France et TAngleterre un traité qui assurait la 
libre navigation des fleuves Argentins. Le peu d'union 
des troupes assiégeantes, Tattitude de Tescadre, frater* 
nisant avec la population, la résistance unanime, tant 
des habitants indigènes que des résidents européens, for^ 
cèrent Urquiza de renoncer, par une retraite précipitée, 
à une tentative ouvertement condamnée par le sentiment 
national (1). Il offrit sa démission au Congrès qui la re- 
fusa. 

Le Congrès avait voté la Constitution, promulguée le 
!«' mai 1853, et délégué le pouvoir exécutif à Urquiza. La 
paix était un besoin absolu. Urquiza établit le siège du 
gouvernement à Paranâ, où le suivii*ent les représentants 
des puissances étrangères; il reconnut la province de 
Buenos-Ayres comme formant un État séparé du reste de 
la Confédération, possédant sa représentation nationale 
de deux Chambres etun gouvernement élu pour trois ans. 
Les rapports des deux fractions séparées de la famille 
Argentine affectèrent une tendance hostile jusqu'à la si- 
gnature des traités des 20 décembre 1854 et 8 janvier 1855, 
qui rétablirent la confiance et raffermirent le crédit pu- 
blic. L'État dissident vit s'accréditer auprès de lui, par les 
puissances amies et par le gouvernement fédéral lui- 
môme, des agents diplomatiques et consulaires. Pendant 
que sous l'administration éqlairée, tolérante et ferme du 
docteur Obligado, Buenos-Ayres bâtissait de somptueux- 
édifices, sa douane monumentale, ses tnéàtres, ses palais, ' 

(i). Balcarce. Buenos-Ayres, sa situation présente^ etc., Paris, 
1857, in-8». 
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éclairait ses rues au gaz, commençait ses chemins de fer 
la Confédération Argentine, sous la présidence d'Urquiza 
voyait renaître Tordre et la prospérité, et se développer 
son commerce et son industrie. Le chemin de fer de Ro- 
Barlo à Gordova était mis à Tétude et une reconnaissance 
géographique et statistique de la Confédération était con- 
fiée à un Français, le docteur Martin de Moussy; les 
fleuves de l'intérieur étaient explorés et des colonies 
agricoles se formaient dans les provinces de Santa-Pé et 
d'Entre-Rios. 

Cependant Urquiza ne perdait pas Fespoir de reformer 
le faisceau fédéral. Les négociations entamées dans ce 
but trouvèrent peu d'écho àBuenos-Ayres. Dès lors cette 
grande cité fut accusée de vouloir reconquérir son em- 
pire perdu, d'être le foyer du monopole et de répudier 
les idées de libre navigation et de libre commerce (1). Il 
en résulta certaines modifications dans ses relations in- 
ternationales, et le gouvernement de Parant en profita 
pour répudier l'attitude pacifique qu'il avait gardée jus- 
qu'alors. Le 18 mars 1856, il dénonça le traité de 1854, et 
par une loi postérieure, établit des droits différentiels à 
l'importation. Le commerce de Buenos-Ayres était atteint 
directement; il s'émut, gronda. Les rapports entre les 
deux États s'aigrirent. En mai 1859, des manifestations 
eurent lieu dans les provinces; on y demanda le ralliement 
de gré ou de force de Buenos-Ayres à la Confédération. 
De part et d'autre, les gardes nationales furent mises 
sur le pied de guerre- Les ministres de France, d'Angle- 

(i) Organisacion de la Confederadon Argentina, et les journaux 
U Pays* ie Constitutionnel, les Débats* de 1856. 
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terre et des États-Unis o£&irent leur médiation. Buenos- 
Ayres refusa toute entente et le général Mitre fut cliargé 
de sa défense ; il fut vaincu par Urquiza. La bataille de 
Gepeda gagnée par les forces fédérales (2^ octobre) lut 
suivie d'un traité aux termes duquel Buen(>s-A.jrres 
rentrait dans la Confédération (11 novembre 1859). Le 
l«'mars 1868, Urquiza dont le mandat était expiré, céda 
le pouvoir au docteur Santiago Derqpii; le 1®» mai sui- 
vant, Mitre fut nommé gouverneur de Buenos-Ayres, et 
à Toccasion de la paix conclue entre les divers États de 
la Confédération, des fêtes nationales réunirent, le 9 juil- 
let, à Buenos-Ayres, le président Derqui, le général Ur^ 
quiza et Id général Mitre, qui recevait le titre de briga- 
dier général de la nation. 

L'union Argentine venait à peine d'être célébrée lors- 
qu'une révolte éclata dans la province de San-Juau ; le 
gouverneur Virasoro fut assassiné chez lui avec cinq de 
ses amis; le docteur Aberastein, élu à sa place, étant 
tombé entre les mains du colonel Saa, chargé de châtier 
la sédition, fut passé par les armes. Cette justice sonir- 
maîre excita l'indignation dans l'État de Buenos-Ayres. 
Mitre ayant en vain demandé au président Derqui i^ 
désaveu du colonel Saa, en appela au Congrès. L'affaire 
se compliqua de l'annulation par la Chambre Argentine de 
l'élection des députés de Buenos-Ayres faite conformé- 
ment à la loi provinciale et non selon la loi fédérale. 
Pendant que toutes ces choses se passaient un terrible 
tremblement de terre détruisait Mendoza de fond en 
comble. 

Buenos-Ayres faisant de l'admission de ses dépu- 
tés un cas de guerre, supprima, dès le l^ mai 1861 , les 
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cent miUe piastres fortes qn'èlle payait par mois an Trésor 
pour conserver la disposition de sa douane ; le pouvoir 
fédéral éleva d'antre part diverses prétentions restrictives. 
L'éternelle querelle entre le droit de l'État et les droits 
des États, entre les unitaires et les fédéralistes ^ena^ssait 
plus ardente que jamais. Après avoir épuisé toutes les 
voies de la conciliation, Urquiza, commandant en chef 
des farces de la Confédération, et Mitare, à la tète des 
troupes de Buenos-Ayres, se mirent en campagne. Mais 
cMte fois Urquiza mécontent de la politique suivie par 
son successeur, n'entreprenait pas volontiers cette cam- 
pagne, et tout en s'y prêtant pour la forme, il entra sous 
main en négociation avec Mitre. Celui-ci, vainqueur à 
Pabon, le 17 septenibre 1861, grâce à la légion italienne 
OTxe commandait l'ex-^aribaldien comte Piloni, envahit 
la province de Santa^é, et pénétra dans Rosario avec 
douze mille hommes, après avoir reçu l'adhésion de la 
pijovince de Gordova. Urquiza, dès le commencement de 
la lutte avait regagné sa résidence habituelle de San-José. 
Sa retraite inopinée avait amené la dissolution de l'armée 
Argentine, qui, abandonnée par ses officiers, sans vivres, 
sans bagages, sans munitions, eut à supporter, dans sa 
longue retraite, des souffrances inouïes. Réduit à l'im- 
puissance, le président Derqui demanda l'hospitalité d'nn 
^Q^pwx anglais et se réfugia à Montevideo; quelque 
moiô après, Mitre signait la paix avec Urquiia, qui restait 
gouverneur de l'Entre-Rios* 

Le l®*" i»2Li 1862, Mitre ouvrit à Buenos^Ayres la neu- 
vième législature provinciale, et, dans son message, célé- 
bra le triomphe du parti libéral, le rétablissement de la 
paix, la prospérité croissante du commerce, Vétat satis- 
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faisant des finances, la construction de nouveaux clie- 
mins de fer et des progrès matériels et administratifs. 
Élu président de la République Argentine, le clief du 
parti vainqueur entra en fonctions au mois d'octobre, et 
la ville de Buenos-Ayres redevint, par convention pro- 
visoire, le siège du gouvernement. 

A Textérieur, des complications avaient surgi ; les 
trois Républiques de la Plata, la Confédération Ai^entine, 
rUruguay et le Paraguay, se trouvaient engagées dans 
des querelles auxquelles TEmpire voisin du Brésil ne de- 
vait pas tarder à se mêler et dont le résultat fut une 
guerre sanglante et générale. Ces trois Républiques se 
voient toujours avec jalousie. Buenos-Ayres travaille in- 
cessamment contre Tindépendance de sa rivale Montevi- 
deo. Les Argentins n'ont jamais renoncé à Tidée de rame- 
ner rUruguay dans leur sphère d'action en composant 
un État unique où rentrerait le Paraguay lui-môme. De 
là TefTort de chaque parti qui triomphe à Buenos-Ayres 
pour favoriser à Montevideo Tavénement du parti qui lui 
ressemble le plus. Les choses se passèrent ainsi en 1863 
lors de l'insurrection dirigée par Florès contre le gouver- 
nement oriental. Florès était parti de Buenos-Ayres où 
ses bandes s'étaient organisées. Du côté du Paraguay, les 
questions de limites territoriales étaient une menace 
continuelle. En 1864, de sourds projets d'agrandisse- 
ments territoriaux amenèrent une entente entre les ca- 
binets de Buenos-Ayres et de Rio- Janeiro contre l'Uru- 
guay. Le Paraguay sentant l'équilibre des États de la 
Plata menacé, protesta contre toute intervention armée 
du Brésil dans les affaires intérieures de Montevideo, et 
il en résulta une conflagration qui offrit ce spectacle d'un 
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empire, aux proportions déjà si inquiétantes, réussissant 
à tourner les unes contre les autres des républiques des- 
tinées à s'unir et à s'entr'aider. Le 4 mai 1865 fut signée 
la triple alliance formée contre le Paraguay, ou plutôt 
contre son président Lopez, qualifié de despote et de ty- 
ran. Mitrç, qui ne peut avoir nos sympathies en cette 
circonstance, fut nommé généralissime des troupes al- 
liées. Son premier soin fut de repousser Tinvasion para- 
guayenne; après quoi les alliés, dont le plan était de mo- 
difier le gouvernement établi au Paraguay, poursuivirent 
Lopez sur son territoire. 

On sait ce que fut la lutte ; nous la racontons ailleurs. 
Engagée dans cette guerrre, où ne la suivaient pas les 
sympathies du Chili et du Pérou, la République Argentine 
avait eu à lutter, en 1866 et 1867, contre une série de 
troubles intérieurs. Urquiza conservait dans TEntre-Rios 
une dictature presque indépendante du gouvernement 
fédéral de Buenos- Ayres, et les provinces de la rive droite 
du Paranâ essayaient, les armes à la main, de rompre le 
pacte fédéral ; il faut ajouter à cela les dévastations com-^ 
mises par les Indiens. Quant à la législatxu*e de Buenoa- 
Ayres, elle blâmait ouvertement la continuation des hos- 
tilités. Enfin, le recrutement pour Tarmée se faisait 
partout avec une extrême difficulté. 

Cependant le message présidentiel du 6 mai 1866 s'ap- 
plaudissait des progrès de l'émigration européenne, qui 
avait fourni, dans les quatre premiers mois de cette an- 
née, quatre mille sept cent quatre-vingts émigrants ; il 
constatait une plus-value de dix-huit pour cent dans les 
recettes de 1865, et indiquait un accroissement considé- 
rable dans l'exportation des laines brutes. La crise finan- 

12 
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eière n'eu était pas molD^ très-sérieuse. A tel corps en* 
Yoyé contre le Paraguay, il était dû quinze mois de solde. 
Mitre ramenait avec lui quatre mille Argentins, plus de 
la moitié du contingent. Son retour imprima plus de 
"Vigueur aux opérations dirigées contre les rebelles. 

Au milieu de ces graves événements, le choléra, né 
sur les champs de bataille du Paraguay, sévissait pour 
la première fois à Bueno&-Ayres, et devant son efïroyable 
action, la vie politique restait suspendue. Mitre, dési- 
reux de pousser les affaires militaires, reprit le chemin 
du Paraguay, le 22 juillet 1867 ; les troupes employées à 
la pacification des provinces avaient regagné le camp dès 
le mois de juin, et le contingent argentin se trouvait re- 
porté à huit mille hommes environ. L'insurrection dans 
les provinces andines ne s'éteignait sur un point que 
pour se rallumer sur un autre. En sept mois, la tUoja 
renversa quinze fois le gouvernement. Dans TEntre-IUos, 
XJrquiza, le plus riche propriétaire foncier de la contrée, 
et maître absolu du pays, avait une attitude énigma tique. 
Buenos-Ayres, en proie à l'épouvante, chassa les auto^ 
rî^ municipales, quand, vers la fin de l'année, le cho- 
léra reparut plus menaçant que jamais- D'autre part, le 
gouvernement fédéral s'était disloqué: le ministre des 
afl'aires étrangères, Elizalde, le partisan le plus décidé de 
l'alliance brésilienne après Mitre, se trouvant en désac- 
cord avec Paz, venait de donner sa démission en m.ème 
temps que le ministre de la justice- Ainsi : guerre, més- 
intelligence avec le Chili, insubordination des provinces, 
crise financière et iadustrielle, épidémie violente, voilà 
ce qui résume l'année 1867. 

Fait digne de remarque et pour ainsi dire particulier 
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à ces jeunes et ardentes nations, au milieu de ce chaos^ 
la population s'accroît d'une manière rapide ; l'émigra* 
tion euroi)éenne, française surtout, est considérable; un 
grand mouvement existe dans le port de Buenos-Ayres 
le commerce général atteint quatre cent millions de 
francs, dont cent-vingt millions avec la France; des 
lignes de fer sont en pleine exploitation, d'autres sont 
en construction, un télégraphe électrique relie Monte- 
video à Buenos-Ayres, des routes sont tracées, des écoles 
créées ; la Confédération prend une part considérable à 
l'Exposition xmiverselle de 1867 et y obtient des récom- 
penses. 

Au commencement de 1868, la mort du vice-président 
rappela Mitre à la direction des affaires. Le 12 octobre il 
céda la présidence au docteur Sarmiento, élu le 12 juin. 
Sarmiento, mêlé aux événements comme publiciste, 
avait attaqué dans la presse la tyrannie de Rôsas et pris 
part à la bataille de Monte-Gaseros comme chef d'état- 
major d'Urguiza. Plus tard inspecteur général des écoles, 
il avait donné l'impulsion à l'enseignement populaire et 
doté la capitale de créations scolaires importantes. Séna- 
tevir et ministre, en 1860, un vote de cinq millions qu'il 
obtint en faveur des écoles lui avait permis de faire 
pénétrer dans les pampas les germes de la civilisation; 
son initiative avait porté en outre siu^ le service de 
télégraphie, les opérations du cadastre et le défriche- 
ment de landes Immenses. Gouverneur de San-Juan en 
1862, il avait doté ce pays d'une école modeste et d'un© 
bibUothèque populaire.il représentait la RépubUque asir- 
près des Etats-Unis quand l'élection aUa l'y chercher. 
XJn de ses livres a pour conclusion: « Sans instructiom 
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point de liberté! » et pour devise : « Ayez des écoles et 
vous n'aurez point de révolutions 1 » Sarmiento a mis en 
pratique ces paroles si justes ; il a travaillé sans relâche 
et dans tous les sens au progrès de son pays, et cher- 
ché d'une façon sérieuse à favoriser Téducatiou du 
peuple. 

Le 3 février 1870, à l'anniversaire de la bataille de 
Monte-Gaseros, Urquiza reçut à San-José le nouveau pré- 
sident et manifesta son adhésion au gouvernement na- 
tional par des fêtes brillantes. Cette évolution du vieux 
fédéraliste, dans le sens de la conciliation, causa une 
sourde irritation parmi ceux qui depuis longtemps étaient 
habitués à le considérer comme leur chef. A deux mois 
de là, en avril, sur la fin du jour, il fut poignardé dans sa 
maison. A la même heure, Lopez Jordan appelait Cîon- 
ception à la révolte, pénétrait dans l'enceinte du Corps 
législatif et s'y faisait proclamer gouverneur par les dé- 
putés saisis d'épouvante. Sarmiento fit partir des troupes 
pour l'Entre-Rios. Lopez Jordan les attendait de pied 
ferme ; la lutte se prolongea jusqu'à l'année suivante et 
se termina enfin par la déroute et la fuite, au Brésil, du 
dernier descaudillos. Le vieux parti gaucho qui, en somme, 
ne compte plus aujourd'hui que l'élément rétrograde et 
antilibéral, ne se tint pas pour vaincu définitivement, 
quoiqu'il ait perdu sa raison d'être dans l'état actuel du 
développement politique et social de la République, 11 
s'agita jusqu'à ces derniers temps. En 1873, Lopez Jordan, 
<iui avait reparu dans l'Entre-Rios, tint longtemps la 
campagne ; il fut écrasé en décembre. 

L'intrépide président du Paraguay avait été tué dans 
un dernier combat le 1^' mars 1870 ; le 20 juin un traité 
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intervenait entre le Brésil et la République Argentine, 
d'une part, et le Paraguay, épuisé, dévasté, ruiné, 
d'autre part ; mais, bientôt, il fut donné aux bommes 
d'Etat argentins de mesurer les conséquences de cette 
guerre qui fut une si grande faute. L'accord entre les 
vainq[ueurs ne se fit pas; le 30 septembre 1871, tout le 
personnel de la légation argentine quittait Rio-Janeiro 
rappelé par le cabinet de Buenos-Ayres ;^ une question de 
limites à propos du Paraguay causait la rupture, les 
alliés de la veille allaient-ils donc en venir aux mains ? 
Tout le faisait prévoir. Mitre fut chargé d'aller à Rio enta- 
mer des négociations; à la fin de 1872 un arrangement 
ano-iable intervint. Quelle durée aiu'a-t-il ? là est la ques- 
tion. La Confédération portera longtemps le poids de la 
guerre fratricide du Paraguay et le résultat final pourrait 
bien être une lutte terrible avec le Brésil : D'autre part, 
la Patagonie semble devoir être luie source de discorde 
entre le Chili et la République Argentine. 

La Patagonie, du côté de l'ouest, est simplement ime 
continuation du Chili, décidé à coloniser tout le terri- 
toire qui s'étend entre le Pacifique et les Andes, jusqu'à 
la région des froids intenses. Quant à la partie centrale, 
qxd est la plus considérable, puisque la plaine s'étend 
du pied des Cordillères jusqu'à l'Atlantique, la Répu- 
blioue Argentine en réclame la possession; et, en effet, 
cette vaste contrée, parcourue plutôt qu'habitée par les 
Patagons, était comprise dans le domaine de l'ancienne 
vice-^-oyauté de Buenos-Ayres. Quoi qu'il en soit, le 
Congrès Argentin ayant, en 1873, décrit la Patagonie : 
« la région comprise entre le Rio-Negro, TAtlantique, les 
Andes et le détroit de Magellan », et ayant ordonné de 



y Google 



210 HISTOIBti DB L^ÂMEIUQUE BU SUD 

la coloniser, le gouvernement chilien protesta (1)» 
Un terrible fléau, la fièvre jaune, était venu terrifier 
Buanos-Ayres au commencement de 1871. Il avait fallu 
fermer la douane, la banque et tous les bâtiments -por- 
blics. Le 30 avril, vingt-six mille i>ersonnes avaient suc- 
combé dans le délai de cent jours. Une question pendante 
depuis longtemps, celle du choix d'une capitale, fat réso- 
lue cette même année par le Congrès, le gouvernement 
devait abandonner Buenos-Ayres et aller s'installer à 
Villa-Maria, entre Rosario et Cordova ; mais le président 
opposa son veto à ce projet, par cette raison que le s^our 
du gouvernement dans ce lieu tant que la guerre avec 
TEtat d'Entre-^Uos ne serait pas terminée, présenterait 
des dangers. Vers le môme temps (15 octobre) s'ouvrait à 
Cordova une grande exposition nationale qui marque 
une ère nouvelle dans les annales du développement 
«igricole et industriel de la République. 

Les pouvoirs de Sarmiento expiraient en 1374. Son der- 
nier message au Congrès fait un exposé rassurant de la 
situation du pays. L'augmentation des recettes du Trésor 
avait suivi chaque année une progression rapide dans 
Tordre matériel et intellectueL II suffisait de citeor le 
développement de l'éducation populaire et de la corres- 
pondance postale, l'encouragement donné à l'immj^i^» 
tioa, la grande consommation du papier, qui donne ai 

(1) On sait qae PAraucanie et la Patagonie ont un roi en 1» 
personne d'un ancieL avoué de Périgneux qui, sous le nom d'Oré- 
lie-Antoine i*r, a été proclamé par les peuplades indépendantes, en 
4861. Ses démêlés avec le Chili^ en 1863, sont bien connus; en 1874 
il fut arrêté sur le territoire argentin, mais le tribunal de Buenoa- 
Àyree rendit une ordonnance de non lien et le £t mettre en liberté 
(43 déoembre). 
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bien la mesure du mouvement intellectuel d'un pays, les 
prc^rès en viabilité sur tOTis les points du territoire et 
enfin l'étendue des lignes télégraphiefues. En 1868, les 
recettes du Trésor national s'élevaient à 60 millions de 
francs; en 1873 ces recettes ont été de 100,8S0,00O francs. 
A la même époque (1868), le nombre des immigrants était 
de 39,000, ce nombre s'est élevé à 80,060 -en 1873. En 18S8 
la x>oste a distribué 4,000,000 d'imprimés et de manuscrits; 
en 4873 ce chiffre a été de 7,787,400 sur un parcours de 
Si. 000 lieues. La distribution par facteurs seulement a été 
de i, 000,000 de lettres. En 1870 on a expédié 6,400 télé- 
giammessiu'desligae&d'une étendue de 129 milles; en 1875 
le nombre des tél^rammes a été de 170,079 sur des lignes 
dont rextension est de 2,618 milles. En 1868, les collèges 
comptaient 1,006 élèves; ils étaient 4,000 en 1873. En 1852, 
épo(£ae de la chute de Rôsas, il y avait 20 écoles entre^ 
^^anes ajox frais de l'Etat de Buenos-Ayres. Il y eu avait 
encore moins dans tes provinoes de rintérieur. Aujomv 
^5|^j^ il existe 1,117 écoles public[uea. En 1868, San-Juan 
était la seule province qui eût une hihliothèque popu- 
laiie. Aujourd'hui il y en a 140 : on en voit à présent dans 
les pl*is petits vilte^es. En 1868, il n'y avait que 4 va- 
'p0arB mensuels p<Hir l'Europe; à présent il y en a 19^ 
de sorte que Boenos-Ayres a un départ tous les deux 
iouTB. En 1868, l'importatk)n du papier n'atteignait pas 
13 000 rames par an. En 1872 et i87a, la consommation 
s'est élevée à 200,000 rames. Les machines auxiliaires du 
teavail étaient, en 1868, au nombre de ^,630 ; on en comp- 
tait 70,000 en 1873. 

En parlant des travaux publics, le message énumérait 
-^ édifices construits par le gouvernement national à. 
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Buenos-Ayres, les bâtiments où sont établis les bureaux 
de la comptabilité, les laboratoires de chimie et de phy- 
sique, annexés au collège national, les constructions plus 
récentes pour les bureaux du commandant du port, pour 
le télégraphe et pour la poste aux lettres; au Rosario de 
Santa-Fé, un collège national, un bureau télégraphic[ue 
et une douane; à Gordova, un observatoire et une acadé- 
mie des sciences. Le président se plaisait à constater les 
progrès en architecture à la vue des villes, des faubourgs 
et des villages. « Sur le parcours de nos chemins de fer 
et sur le bord de nos fleuves s'élèvent à présent les lon- 
gues cheminées de nos usines. Cet aspect ne donne-t-ll 
pas au voyageur une bonne opinion du développement 
de nos industries. » 

L'élection présidentielle de 1874 fut vivement disputée. 
Le D' Nicolas Avellaneda, vainqueur dans le scrutin du 
mois d'avril, avait Mitre pour concurrent. Son installation 
eut lieule 12 octobre dans des circonstances critiques. Mitre 
n'avait pas accepté le résultat du vote, entaché de fraude 
disait-on; une insurrection militaire, fomentée et dirigée 
par le parti qui s'intitulait constitutionnel, vaincu sur le 
terrain électoral, avait éclaté. Mitre à la tète de troupes 
importantes menaçait Buenos-Ayres; d'autres chefs: 
Arredondo, Rivas et Borges, se joignirent à lui, et le 6 no- 
vembre, la flottille insurrectionnelle mouilla en vue du 
port. Les forces gouvernementales, sous les ordres de 
Sarmiento, restèrent victorieuses; Mitre se rendit. En 
décembre, la province de Buenos-Ayres était pacifiée; 
Arredondo était en pleine déroute. La paix semblait réta- 
blie lorsque survint un événement tragique. 

D'anciennes prétentions s'étaient ranimées à l'avéne- 
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ment à la présidence de Nicolas Avellaneda, Les jésuites 
agents actifs de Toppresseur lors de la guerre de l'Indé- 
pendance, avaient fui Buenos-Ayres en môme temps que 
les Espagnols. L'Etat avait transformé les établissements 
abandonnés par eux en lycées et en hôpitaux; les Pères 
étaient revenus discrètement, se gardant bien d'éveiller 
les soupçons, et attendant patiemment que l'heure fût 
venue ; ils démasquèrent subitement leurs batteries après 
rélection d'Avellaneda, non moins dévoué à leur ordre 
paraît-il, que l'archevêque Eneiro. Les passions cléricales 
s'exaltèrent; les chaires retentirent d'attaques violentes 
contre» les spoliateurs du clergé, les libéraux, les francs- 
maçons », etc. L'archevêque demanda formellement la 
restitution des immeubles devenus propriétés de l'Etat en 
1816. La population s'émut au-delà de toute expression. 
Le 1®^ mars 1875, les étudiants promenèrent une baçi- 
nière portant ces mots : Protestation contre les jésuites, et 
se présentèrent devant la maison de ces religieux. La 
considérant comme propriété nationale, ils demandèrent 
à en traverser les cours. La porte s'ouvrit. L'étudiant qui 
tenait le drapeau, jeime homme de vingt ans, nommé 
Suzini, avait à peine franchi le seuil, qu'il fut saisi par 
les jésuites embusqués, renversé à terre et complètement 
décapité par les lames réunies de leurs couteaux et de 
leurs poignards. Le camarade qui suivait fut frappé en 
pleine poitrine, un troisième reçut dans le ventre une 
affreuse blessure; d'autres encore roulèrent ensanglantés 
sur le sol. La foule, hors d'elle-même se rua sur les as- 
sassins et les assomma sur place ; le bâtiment fut mis à 
feu et à sac ; après quoi on se porta aux cris de : muerta 
a los jesuitos ! sur l'archevêché, qui fut fouillé de fond en 
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camble ; le prélat ultramoataia amt fui^ oa ne le trouva 
pas. Tels sont les faite qui, mal eonnuB encore enEurope, 
ae peuvent être ici Tol^et que d'une simple mention. 

Us nous amèneront à dire que rulU^amontauisine pour- 
rait bien être un jour la plaie des r^ubliques sud-améri 
eaines. Si la Goalédération Argentine ne se bâte d'imiter 
le Brésil; si elle ne <M)upe pas au plutôt le mal dans sa 
racine, le jésuite la rongera jusqu'à la moelle; qu'elle 
Bcmge au sort de l'Espagne, au sort de l'Italie et qu'elle 
se dise que le soufûe clérical est non moins fatal à la li- 
berté qu'à la grandeur des peuples. 
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Le txaité du 27 août 1828 qui reconnaissait Tindépen- 
dance de la Banda-Orientale, cette proie fortuite du Brésil, 
fut ratifié le 4 octobre de U même anikée. L'ancienne 
province de la vice-royauté du Rio-de-la-Plata, définiti- 
vement détachée du territoire argentin, élut ses députés 
qui, formés en congrès constituant, nommèrent pour 
président provisoire le général Rondeau, ancien combat- 
tant du Pérou et naguère im des gouvernants de Buenos- 
Ayres. Le 18 juillet 1830, la constitution était proclamée. 
Par suite, le gouvernement de la Républiq[ue Orientale 
de rXJruguay se trouva composé : 1» d'un pouvoir exé- 
cutif exercé par un président élu pour quatre ans par les 
deux chambres réunies, rééligible seulement après une 
période égale passée hors de charge et qui est assisté de 
quatre ministres: intérieur, extérieur, finances, guerre 
et marine; 2» d'un pouvoh' législatif exercé par deux 
chambres : le Sénat, que préside le vice-président de la 
République, et la Chambre des représentants. Le pouvoir 
udiciaire, exercé par dc.5 juges spéciaux, présente les 
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trois degrés de juridiction qui correspondent aux tribu- 
naux français de première instance, d'appel et de cassa- 
tion- Le tribunal suprême de la justice, formé de cinq 
membres, fonctionne comme cour de cassation et nomme 
une partie des juges des juridictions inférieures. Les 
causes criminelles sont soumises au jury . C'est également 
au jiiry que sont déférés les délits de presse. Le code 
français sert de base à la législation. 

L'Uruguay est le plus petit État de l'Amérique du Sud 
quant au territoire (112,000 kilom. carrés), mais il n'est 
pas le moins important au point de vue des transactions 
commerciales. Sa population, d'après le mouvement offi- 
ciel de 1865, était de 346,000 d'habitants seulement; des 
évaluations plus récentes fournissent un total de 500,000, 
ce qui n'a rien d'exagéré si l'on songe aux immigrations 
nombreuses d'Européens : Français, Espagnols, Italiens, 
Anglais et Allemands. Dans ce dernier chiffre, Monte- 
video figure pour 106,000 habitants. Montevideo, que les 
poëtes indigènes appellent la Troie du Sud-Amérique, est 
une ville admirablement située entre le grand estuaire 
de la Plata et l'océan Atlantique, et où presque tous les 
navires à vapeur qui vont à Buenos-Ayres font escale. 

Objet des perpétuelles convoitises du Brésil, qui la 
limitip au nord et de la Confédération Argentine dont le 
fleuve Uruguay la sépare à l'ouest, la République Orien- 
tale est baignée au sud et à l'est par le Rio de la Plata et 
l'Atlantique. Sa position géographique est éminemment 
favorable à l'expansion de ses ressources, la majeure par- 
tie de ses frontières étant formée par la mer et par des 
cours d'eau abordables aux vaisseaux marchands du plus 
fort tonnage. Les laines et les cuirs constituent, comme 
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dans la Confédération Argentine, la principale industrie 
du pays, divisé en treize départements : Salto, Paysandû 
Soriano, Golonia, San-José, Montevideo, Ganelones 
Maldonado, Gerro-Largo, Tacuarembô, Minas, Florida,' 
Durazno. 

Après une assez courte période de tranquillité, l'Etat 
n:)uvellement émancipé, vit les factions rivales se dispu- 
ter le pouvoir et les tribus indiennes apporter dans les 
cités de l'intérieur la dévastation et la mort. Parmi ces 
tribus, celle des Cbarruas s'était de tout temps sif^nalée 
par son indomptable esprit d'hostilité. Diaz de Solis et 
ses compagnons, les premiers Européens qui s'aventu- 
rèrent dans la Plata, avaient été dévorés par eux, en 1516, 
et, depxiis lors, ils n'avaient cessé de faire aux conqué- 
rants une guerre d'extermination. Fidèles aux traditions 
de leurs ancêtres, ces redoutables sauvages pillaient et 
brûlaient les haciendas, volaient les troupeaux, massa- 
craient les hommes, enlevaient les femmes et les enfants. 
Fructuoso Rivera, porté à la présidence, résolut d'en finir 
avec eux ; ils furent anéantis à peu près complètement 
dans de nombreux et périlleux combats; les rares survi- 
vants s'enfoacèrent dans les déserts, et il ne fut plus ques- 
tion de cette nation qui n'aurait pu besoin, comme le 
lion de la fable, que de savoir peindre ou écrire pour 
transmettre d'héroïques annales à la postérité. Siu* ces 
entrefaites, l'Uruguay vit s'ouvrir pour lui Tère funeste 
des pronunciamentos. Rivera, soudainement attaqué à 
son quartier général, faillit être tué; un colonel, Gurzon, 
soulevant son régiment, dispersa les ministres, s'arrogea 
tous les pouvoirs et nomma le général Lavalleja comman- 
dant en chef de l'armée. Rivera, soutenu par un bataillon 
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de nègres et qxielquescentaine»d*liommes,marclia contre 
rinsurrection et la vaincjuit. Dix officiers furent passés 
par les armes* La peine du bannissement, prononcée 
contre les fauteurs de cette échaufTourée, tomba, trois ans 
plus tard, devant un décret d'amoistie qui n'exceptait 
personne, pas môme Lavalleja» 

Le iT mars 1835, Manuel Oribe fut élu président. Rivera 
appelé d'abord au commandement de Tarmée, se vit bien- 
tôt remplacé par Ignacio Oribe. Devenu Tennemi per- 
soimel de son successeur, il fit cause commune avec les 
unitaires argentins, réfugiés dans TUruguay, et rattacha 
à sa cause les nombreux Français et Italiens établis à 
Montevideo. Oribe invocpia le secours de Buenos-Ayreset 
Résas dont ridée fixe était de ressaisir la République 
Orientale au profit de la Confédération, se hâta d'inte^ 
venir, malgré les protestations du ministre résidant de 
France. Battu en 1837, Rivera se réfugia sur le territoire 
. brésilien, d'où il soutint une guerre de guérillas; lorsque 
la flotte française,Tannée suivante, bloqua Buenos-Ayres, 
il pénétra dans Montevideo, et s'y fit élire président, 
tandis qu'Oribe se réfugiait auprès de Rôsas. 

Oribe, fait général de brigade par Rôsas, et mis à la 
tète des forces argentines, ne tarda pas à battre les alliés 
de Rivera, les unitaires. Pendant que la flotte argentine 
aux prises avec l'escadre de l'Uruguay, commandée par 
Goe, et ensuite par Garibaldi, bloquait Montevideo, Oribe 
repoussant TofiTre de médiation de l'Angleterre et de la 
France, envahissait la Banda-Orientale, vers la fin de 1842, 
battait, près d'Arroyo-Grande, l'armée de Rivei'a, s'em- 
parait de tout le pays et marchait sur la capitale, qu'il 
assiégea par terre le 16 février 1843. Ses soldats dévastaient 
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les campagnes et lui-môme ordonnait le pillage. Ce n'ét * 
pas assez de guider l'étranger à travers sa patrie ens 
glantée, il apportait à ceux qu'il subjuguait le despotisme 
à la manière de Rôsas. Le peuple le haïssait ; il s'en ven- 
geait cruellement, et son nom est voué à Texécration. On 
ne le connaissait plus sur les deux rives de la Plata que 
sous le nom de Goupe-Tôte (Corta-Cabezas). Les résident! 
étrangers de Montevideo s'étaient armés. De ce côté, com- 
battaient la légion italienne, la légion française, le régi« 
ment basque commandés par Garibaldi, le colonel Thi- 
baut et le colonel Brie. Paz et Pacheco y Ohes dirigeaient 
la défense. Ces hommes qui représentaient les principes 
de liberté et d'humanité firent des prodiges de valeur • 
Garibaldi surpris à San-Antonio dans une sortie par douze 
mille cavaliers et trois cents fantassins, résista toute une 
journée avec cent quatre-vingts ItaUens et opéra sa re- 
traite en bon ordre sur le Salto. Le prétexte mis tout 
d'abord en avant pour justifier l'intervention de la France 
de l'Angleterre et du Brésil, avait été le désir de protéger 
l'indépendance de la République Orientale; le véritable 
motif était la libre navigation du Paranà, qu'assura le 
combat naval d'Obligado (novembre 1845), Uvré par les 
escadres combinées de France et d'Angleterre. Nous avons 
vu dans le précédent chapitre comment finit cette lutte 
désastreuse ; Orihe, serré de près par Urquiza, subit, le 
8 octobre 1851, un échec désisif qui amena la délivrance 
de Montevideo. 

Le pays reprit haleine ; le coup porté à la fortune na- 
tionale était profond. Tout progrès avait été suspendu, 
toute amélioration remise à des temps moins bouleversés. 
Jusqu'alors l'industrie pastorale, qui constitue la princi- 
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pale ressourco de l'Uruguay, se bornait à peu près à 
rélève et à rexploitation des bêtes à cornes, des chevaux 
et des mules; Félève des moutons, en vue de la produc- 
tion de la laine, prit une importance considérable. Avec 
la multiplication des fermes à moutons la valeur de la 
propriété rurale s'éleva dans des proportions fort sensi- 
bles. Des Français, des Anglais, des Allemands, aclietèrent 
d'immenses étendues de terrain de parcage où se trou- 
vent aujourd'hui réiinis des troupeaux de cinquante 
mille et de soixante mille têtes. Rien n'est plus commun 
que de voir des exploitations compter dix mille bœufs et 
six mille thevaux. Libres dans d'immenses et gras pâtu- 
rages, dont la fraîcheur est incessamment entretenue par 
des eaux limpides, sous un ciel doux et salutaire, les ani- 
maux, sujets d'élites importés d'Europe, se multiplient 
dans une proportion qui déconcerte tous les calculs. C'est 
ainsi que les statistiques signalaient pour les trois pre- 
miers trimestres de 1866, année si troublée pourtant, 
l'abattage et la préparation dans les saladeros de 4S2,834 
bœufs ou vaches et 21,404 chevaux. 

La tonte de telle estancia de 60,000 bêtes fournissait 
la même année 62,466 kilog. de laine ; celle d'une autre 
estancia de 54,000 têtes donnait 88,500 kilog. La culture 
du maté, de la canne à sucre, du cotonnier, des princi- 
pales céréales, du tabac, de l'indigotier, vient encore 
fournir aux colons de faciles produits dans un pays où la 
nature a déployé un si grand luxe de fertilité. La situa- 
tion aurait donc pu devenir tout à fait brillante, sans 
l'éternelle division des partis, qui forment eux-mêmes 
des groupes que séparent de vivaces inimitiés. Les colora^ 
dos ou libéraux sont sans cesse en antagonisme avec les 
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s blancos ou conservateurs ; mais, à travers tous ces chocs 
' un certain mouvement matériel se fait jour, et c'est là un 
des phénomènes curieux de ces turbulentes nations où 
la vie déborde de toutes parts. L'Uruguay, au milieu de 
ces secousses incessantes, n'est pas resté étranger aux 
luttes plus pacifiques du travail. Les produits de son 
industrie, peu remarqués à notre Exposition de 1855 au 
lendemain de ses désastres, figuraient avec éclat en 1862 
à celle de Londres, et en 1867 à l'Exposition universelle 
de Paris, où elle obtenait une médaille d'or. 

Resserré entre ses deux voisins qui, l'un et l'autre 
intervenant à tout propos dans ses débats intérieurs, 
s'accusaient réciproquement de vouloir s'agrandir à ses 
dépens, l'Uruguay signa le 2 janvier 1859, avec eux, un 
traité destiné à garantir sa complète indépendance et sa 
neutralité en cas de guerre entre la Confédération et le 
Brésil. 

1860 amenait le renouvellement du président ; l'élection 
se fit sans tumulte. Pereira comptait se faire donner pour 
successeur son propre fils ; il lui vit préférer mx vieil- 
lard, vert et actif encore, il est vrai, Bernardo Berro, an- 
cien lieutenant d'Oribe et appartenant au parti blanco. 
Les gouvernements précédents s'étaient signalés, pour 
la plupart, par des actes arbitraires ; le souvenir de cette 
scène lugubre de Quinteros, où Pereira avait fait impi- 
toyablement exécuter le général Dias, le général Freire, 
le colonel Tajes, officiers des plus distingués, était pré- 
sent à tous les esprits. Le nouveau président repoussait 
de telles rigueurs ; il prononça le Ib février 1851, à Vou- 
verture des Chambres, un discours mesuré et pacifique, 
et fit voter une loi qui ne réussit pas à remener les qolo- 
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rados émigrés. Ceux-ci, massés sur la frontière argentine 
se tinrent prêts à fondre sur le parti vainqueur et à lui 
-arracher le pouvoir à la première occasion. 

Dans les premiers temps, Tordre et le travail ne forent 
pas troublés; à peine si Ton fit attention aux petites 
•chutes presque journalières de ministres obscurs que le 
vieux Berro congédiait brusquement, dès qu'ils semblaient 
prendre un peu d'importance. Le règlement des créances 
françaises et anglaises, au payement desquelles les revenus 
de rimpôt sur le papier timbré furent affectés^ dégagè- 
rent le terrain diplomatique. Les causes de conflit avec 
les puissances de l'ancien monde étaient de plus d'une 
fiorte et naissaient du moindre incident. A propos d'un 
aspirant de marine sabré et d'un matelot maltraité à 
Montevideo, l'Italie et l'Angleterre firent entendre des 
menaces ; des réparations furent accordées, mais d'assez 
mauvaise grâce et sans grandeur : le gouvernement se 
sentit affaibli. Un ministère provisoire était aux affaires 
depuis quelques mois; le 21 janvier 1863, Berro se décida 
h former un cabinet plus consistant ; la situation poli- 
tique ne s'en trouva pas sensiblement modifiée. D'un œil 
inquiet, le président suivait les progrès du complot que 
l'émigration orientale nouait à Buenos-Ayres. Troublé, 
éperdu, il recourut à ces mesures violentes contre la 
presse, à ces actes de rigueur contre les personnes, qui 
jamais ne tirèrent du danger aucun régime et le plus 
souvent hâtèrent sa chute. 

Le 19 avril 1863, un ancien président de l'Uruguay qui, 
réduit à émigrer, s'était fait admettre dans Tarmée ar- 
gentine, et avait pris part à la bataille de Pabon, le gé- 
néral Venancio Florès, chef du parti Colorado, débarquait 
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sur la côte orientale et appelait le pays à Tlnsuirection. 
Les divisions du parti adverse, les mécontentements que 
provoq[uait une administration faible facilitaient rentre- 
prise. Les Chambres effarées déclarèrent Florès coupable 
de haute trahison. Le gouvernement, saisi de stupeur, 
prit mesure sur mesure, envoya des troupes de tous 
côtés, dispersa ses forces. Montevideo s'agitait, très-par- 
tage ; los populations rurales, assez indifférentes, étaient 
prêtes à subir le joug du vainqueur, qu'il fût blanco ou 
color(ido. La connivence mal dissimulée de Buenos-Ayres 
donnait une grande force au mouvement. Au mois 
d^août. Florès ne se trouvait plus qu'à trois lieues de 
Montevideo, lorsqu'il fut attaqué et battu par le vieux 
général Médina. L'on se demandait ce qu'il était devenu, 
lorsque, faisant un retour offensif et franchissant qua- 
rante-cinq lieues en na joinr et demi, il tomba sur le gé- 
néral Diego Lamas et le mit en déroute. 

Berro touchait au terme légal de la présidence. Son 
décoiiragement était extrême. Accusé par les ultra-con- 
servateurs de s'entendre secrètement avec Florès, en 
lutte avec les Chambres qu'il finit par dissoudre, voyant 
le Trésor vide et ne pouvant ni nourrir ni vêtir son armée, 
il était impatient de laisser le pouvoir à \m autre. Son 
successeur, Anastasio Aguirre, appartenant comme lui 
au parti 6/ance, entra en fonction le 1®' mars 1864. La 
crise était à son paroxysme; un moment on put croire 
qu'elle allait s'apaiser sous l'action pacificatrice des 
agents diplomatiques étrangers résidant à Montevideo. 
Vain espoir. La situation se compUquait, à l'extérieur, 
de contestations de territoire, qui amenèrent la RépubU- 
qae Argentine et le BrésU à une entente contreVUruguay . 
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Ce fut alors que le Paraguay, menacé par cette alliance 
et lui-même en butte aux revendications des deux gou- 
vernements, entra dans la lutte à son tour. On sait quel 
sort Tatteudait. Non content de susciter les plus cruels 
embarras au cabinet de Montevideo, le Brésil et la Répu- 
blique Argentine favorisaient Tinsurrection. Le Brésil 
surtout n*eût pas été fâcbé de remplacer un gouverne- 
ment qui lui était hostile par tm gouvernement qui, lui 
devant beaucoup, se montrerait sans doute reconnais- 
sant. Enhardi par cette attitude. Florès, maître de l'ouest, 
y formait une administration, y levait des impôts. Vers 
le mois de juin, un accommodement sembla possible 
entre le Brésil , la République Argentine, Florès et 
Aguirre. Mais le cabinet qu'on voulait imposer à ce der- 
nier était exclusivement composé d'amis de Florès. 
Aguirre repoussa cette combinaison et la guerre devint 
inévitable. Le 4 août, l'ultimatum brésilien fut signifié; 
il récapitulait tous les griefs du cabinet de Rio depuis 
1858, demandait des indemnités pour les sujets brésiliens 
victimes des troubles civils, et fixait un délai de six 
jours, après lequel on aurait recours à la force. Refusant 
l'arbitrage d'une tierce puissance, le Brésil commença 
les hostilités. 

Montevideo improvisa une armée de défense, enrôlant 
tous les citoyens de seize à soixante ans et jusqu'aux 
prisonniers, et, à bout de ressources , s'adressa aux lé- 
gations et aux stations navales étrangères pour obtenir 
les moyens d'assurer la sécurité de la ville et du port. 
Aguirre s'était allié à Lopez, mais Lopez ne croyait- pas 
le moment opportun pour intervenir. Florès fut mis 
hors la loi; il répondit à cet acte iixutile en emportant 
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d'assaut le chef-lieu de Florida, s'empara de Durazno 
et se présenta devant le Salto que bombardait l'escadre 
brésilienne. 

La déclaration de guerre du Paraguay au Brésil ne fut 
pas une diversion suffisante pour empêcher six mille 
Brésiliens réunis à Florès de donner l'assaut à Paysandû 
qui fut livrée au pillage. La chute de cette ville exas- 
péra Montevideo. On demanda la déchéance du gouver- 
nement, on institua des commissions de salut public. Le 
4 janvier 1865, la République fut déclarée en deuil et les 
traités avec le Brésil furent brûlés publiquement. Dans 
son désarroi, le parti blanco suggéra des mesures fâ- 
cheuses, rejeta l'arbitrage de Mitre et se refusa à toute 
transaction. La terreur était à son comble. Les riches ' 
prirent la fuite, les pauvres mouraient de faim, les vi- 
vres n'arrivaient plus ; huit mille Brésiliens campaient 
sous les murs et treize vapeurs bloquaient le port. Le 
15 février, Aguirre résigna ses fonctions entre les mains 
de Villalba, que sept sénateurs, les seuls qu'on avait pu 
rassembler, venaient d'élire président le matin même. 

Villalba sauva Montevideo par une convention qui 
consacrait le triomphe des colorados. Le 21, il remit le 
pouvoir à un lieutenant de Florès ; le 23, Florès entrait 
triomphalement dans Montevideo pendant qu'un navire 
emportait Aguirre et les chefs du parti blanco. Des ré- 
jouissances publiques eurent lieu, et ce ne furent pen- 
dant plusieurs semaines que Te Beum, représentations 
théâtrales, harangues, banquets, distributions de dra- 
peaux et de médailles. Florès prit le titre de gouverneur 
provisoire de la République, constitua un ministère, 
désavoua les actes de sou prédécesseur à l'égard des ca- 
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binets de Buenos-Ayres et de Rio-Janeiro, rendit un dé- 
cret sur les banques. Un autre décret souleva les atta- 
ques les plus vives; celui-ci restituait aux congrégations 
religieuses et notamment aux jésuites, expulsés par le 
décret du 26 janvier 1859, la faculté d'ouvrir des maisons 
d'éducation. Florès fit avec le Brésil et la Républiqu.e 
Argentine un traité d'alliance ofifensive contre le prési- 
dent du Paraguay, Tallié du parti blanco : la victoire des 
colorados aboutissait donc à une guerre générale entre 
les Etats de la Plata. 

Le 23 juin, Florès délégua le pouvoir exécutif au mi- 
nistre de rintérieur Vidal et partit pour Tarmée avec ses 
deux fils, jeunes officiers de 16 et de 21 ans. Le contin- 
gent oriental était de cinq mille hommes. Un décret du. 
14 avait prescrit le tirage au sort d'un garde national sur 
dix pour former un corps destiné à marcher contre le 
Paraguay ; cette nouvelle levée d'hommes fat m.al ac- 
cueillie et il fallut en ajourner l'exécution. 

Vidal réussit à remettre les finances en un laeilleor 
état ; il apporta au système postal d'importantes amélio- 
rations. Un projet de cadastre fut élaboré. Songouver- 
ment voulut garder une neutralité absolue dans les dif- 
férends hispano-chilien, qui occupait alors l'attention de 
toute l'Amériquo; il en résulta une rupture momentanée 
avec le Chili. 

Les alliés, après quelques légers succès, vinrent se bri-' 
ser le 22 septembre à Gurupayti. A la suite de cet édiec. 
Florès quitta le camp sans dissimuler qu'il blâmait la 
direction des opérations, laissa les débris du contingiant 
oriental au général Castro et revint à Montevideo, où. le 
gouvernement intérimaire avait à lutter contre la déso- 
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l)éiésalice des préfet» de» départements et la turbulence 
du fameux bataillon Liberiad <ïue commandait un des fils 
de Florès. Il visita les provinces et imprima une direction 
énergique aux afifaires. La prospérité matérielle, Timpoi^ 
tance commerciale de Montevideo, grandirent rapide- 
ment. Le choléra qnii, deux fois, fondit sur la capitale, 
dans laseule année 1867, n'arrêta pas cet élan. Les villes 
q[ui avaient souffert de la lutte se relevaient de leurs 
ruines. De nombreux essaims d'émigrants venus de rSu- 
rope latine, continuaient à se répandre dans TUruguaj ; 
l'Allemagne elle-même et la Suisse fournissaient des co* 
lonies tout entières. Un tél^raphe électrique et sous- 
marin relia Montevideo à Buenos-^Ayres, des chemins de 
fer furent concédés à des Ck>mpagnles qui allaient enfin 
doter le pays de voies de communications inconnues 
jusque-là dans la République. La bourse de Montevideo 
achevée ainsi que Thétel des postes, les bâtiments de la 
•douane agrandis, on construisit un hôpital, un asile 
d*orphelins, un pénitencier, im marché. Le commerce 
général dépassait 154 milliens de francs et le port de 
Montevideo avait un mouvement de 2,865 navires, jau- 
geant 335^000 toxmeaux. On juge par ces chiffres de Tacr- 
tivité des affaires au milieu même des plus graves com- 
pAications de la politiqfue; en un seul mois la douane 
rendit 1^456,720 francs, chiffre qui n'avait jamais été at- 
teint. Une commission fut chargée de réviser le code de 
commerce, le» lois civiles, criminelles et de procédure. 
Le code civil fut achevé et publié dans les premiers jours 
de 1868. 

La représentation nationale n'avait pas été reconsti- 
tuée. Cédant à la pression de l'opinion, averti par l'atti- 
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tude des Etats-Unis, peu pressés de reconnaître un pou- 
voir dictatorial, fatigué, peut-être, d'une aussi lourde 
responsabilité, Florès fit procéder aux élections législa- 
tives, qui eurent lieu sans désordre à la fin de 1867. Il 
avait promis de remettre les pouvoirs publics à la nou- 
velle Gbambre , le 15 février 1868. Florès comptait beau- 
coup d'ennemis. On lui teprochait d'avoir vendu au 
Brésil l'indépendance de Montevideo et l'entrée de la 
Plata. Une fois déjà on avait attenté à ses jours et son 
palais avait été miné. Il périt assassiné au commencement 
de 1868. Le général Lorenzo Battle, appartenant au parti 
Colorado, lui succéda le 2 mars; il vit la fin de la guerre 
du Paraguay, mais eut à lutter énergiquement contre les 
blancos ; une insurrection dirigée par les chefs les plus 
autorisés de ce parti se prolongea jusqu'en janvier 1872. 
A cette date un armistice fut signé entre les forces insur- 
rectionnelles et le docteur Gomensoro, président du Sé- 
nat, et comme tel, chargé provisoirement de gouverner 
la République; un traité intervint enfin le 6 avril, grâce 
à la médiation de la République Argentine, et des fêtes 
nationales destinées à sceller cette réconciliation furent 
célébrées trois jours de suite. Les élections approchaient. 
On s'y prépara par la formation de clubs où s'élaborèrent 
des listes de candidats. Ces assemblées représentaient les 
partis alors en présence : rouge ou Colorado, blanc et ra- 
dical. Les radicaux étaient des jeunes gens désireux de 
créer un nouveau parti libéral en faisant abstraction 
complète des anciens partis qui avaient si longtemps 
divisé la République. Les nouvelles Chambres se réunirent 
i;our procéder à l'examen des pouvoirs en février 1873. 
Le Sénat élut pour son président le docteur JoséEUauri, 
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<ïuî, le 1«^ mars, fut appelé à la présidence de la Répu- 
blique. Ce fut sous son administration que l'Uruguay fut 
mis en communication télégraphique directe avec l'Eu- 
rope, par rinstallation et la mise en activité du câble 
transatlantique. 

EUauri vit, lui aussi, son pouvoir attaqué les armes à 
la main. En décembre 1874, les troupes envoyées contre 
les insurgés refusèrent de marcher et demandèrent la 
démission du ministre. Don Pedro Varela fut appelé à 
remplacer Ellauri, en mars 1875; il trouva la situation 
financière et commerciale extrêmement compliquée. 
Une année s'était à peine écoulée qu'il donnait sa dé- 
mission. Le colonel Lorenzo Latorre prenait alors le titre 
de gouverneur provisoire de la République de l'Uru- 
guay (1876). Mais ici nous touchons à des faits sur les- 
ouels on nous permettra de passer. Ils ne sont pas encore 
suffisamment connus en Europe pour que nous puissions 
en parler comme il convient. 
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Le Paraguay fait exception dans lliistoire a^tée ^^^ 
Tépul)liq[ues américaines. Une paix invariable, mais lon^-* 
temps stérile, régna pendant la première partie du sièda 
dans cette contrée dérobée, où les crises intérieures xia 
8*étaient point acclimatées. Depuis sa sortie des maînff 
de TEspagne jusqu'à Técrasement de 1865, elle vécut 
sans secousses, indifférente aux passions politiques, 
n'osant lever la tète et complètement à l'écart des autres 
nations. Son gouvernement, despotique, jaloux e t ennemi 
de l'étranger, sauvait l'ordre à sa façon. Ce n'est pas nous 
qui envierons pour un peuple l'espèce particulière de 
quiétude afférente à la tyrannie asiatiq[ue d'un Francia, 

Cet étrange personnage emmaillota de tant de liens 
étroits ce peuple naissant qu'il l'empêcha de se nxouvoir 
et conséquemment de grandir. Il l'isola et le séq^uestra 
du reste du monde et fut servi en cela par la position 
méditerranéenne du pays. Malheur au voyageur qui 
s'aventurait sur le sol paraguayen ; il expiait sa témérité 
par une détention qui, pour le botaniste Bonpland , dura 
dix années. 
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Ce fut au mois de mai 1811 que le Paraguay opéra sa 
révolution. Elle se fit sans effusion de sang. Le mouve- 
ment était dirigé non-seulement contre Tautorlté sécu- 
laire de la métropole, mais contre celle récemment im- 
provisée de Buenos-Ayres. D'une assemblée, réimie le 
mois suivant, sortit une junte executive qui eut Pulgen- 
cio Yegros pour président et Prancia pour secrétaire. Le 
premier était im homme dépourvu d'instruction et peu 
apte aux affaires; quant au second nous apprendrons 
bientôt à le connaître. La junte décréta l'indépendance 
du Paraguay, lat[uelle était bientôt reconnue par BUe- 
nos-Ayres dans un traité signé à l'Assomption. Deux 
ans plus tard, se réunit un deiiiième congrès composé 
de mille députés. La junte fut remplacée par deux consuls 
qui furent Yegros et Francia. On avait disposé pour eux 
deux chaises curules, appelées Tune siège de César, l'autre 
fiiége de Pompée. En entrant en fonctions, Prancia prit 
la première et laissa la seconde à son collègue. Prancia 
concentra sans peine toute l'administration entre ses 
mains, institua une secrétairerie d'Etat, s'eflorca de réta- 
blir l'ordre dans les finances, réorganisa l'armée, frappa 
les Espagnols de mort civile afin de s'attirer les Indiens. 
Mais il n'était pas homme à partager le pouvoir avec 
personne : à soninstigation, le Congrès composé d'hommes 
Ignorants et simples, s'arrêta à ridée d'une magistrature 
souveraine, comme pouvant seule sauver la République, 
menacée au dehors ; il fut nommé dictateur pour troi» 
ans (8 octobre 1814). Ce pouvoir temporaire ne suffisait 
pas encore à Francia ; le Congrès, convoqué de nouveau, 
le proclama dictateur suprême et perpétuel (1®' mai 1816). 

José-Gaspar-Rodriguez de Francia, qui allait faire peser 



y Google 



232 HISTOIRE DE l'AMÉRIQUB DU SUD 

sur le Paraguay, pendant un quart de siècle, une dea 
tyrannies les plus curieuses que connaisse Thistoire, 
trouvait sous sa main des populations façonnées à l'obéis- 
sance par les jésuites, fort ignorantes, étrangères aux 
arts, à l'industrie et n'ayant de l'agriculture que des 
connaissances rudimentaires. Il avait alors cinquante- 
neuf ans. C'était un homme de taille moyenne, nerveux 
et maigre, aux traits réguliers, aux yeux noirs et péné- 
trants. Il aimait à se dire d'origine française par son 
père qui, appelé du Brésil au Paraguay par le gouverne- 
ment espagnol pour y fonder des manufiactures de tabac, 
s'y était marié. Francia avait été destiné à Tétat ecclé- 
siastique, ses études commencées au séminaire de l'As- 
somption se terminèrent à l'université de Gordova de Ta- . 
cuman. Reçu docteur du droit canon et pourvu d'une 
chaire de théologie, il renonça aux ordres , étudia la ju- 
risprudence et se fit homme de loi. Habile, élociuent^ 
désintéressé, toujours prêt à défendre le faible contre le 
fort, le pauvre contre le riche, il ne tarda pas à se faire 
remarquer et fut successivement élu membre de la mu- 
nicipalité, procureur syndic et alcade. Nous l'avons vu 
secrétaire de la junte de l'Etat, puis consul et enfin dic- 
tateur. Assemblage bizarre de bonnes et de mauvaises 
qualités, Francia apportait au pouvoir suprême le môme 
désintéressement que dans la vie privée. Généreux lors* 
qu'il puisait dans sa propre bourse, il se montrait avaro 
dès qu'il s'agissait des deniers publics. Le Congrès lui 
avait assigné un traitement de 9,000 piastres, il n'en 
voulut accepter que 3,000. Sa règle étant de ne recevoir 
aucim présent, il payait tout ce qu'on lui offrait ou le 
retournait à l'envoyeur. Dans son enfance il avait enteudu 
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parler du despotisme des jésuites, de leur ambition, de 
leurs menées occultes et tortueuses; élève des moines 
franciscains, il avait eu à se plaindre d'eux et conçu de 
bonne heure la plus insurmontable aversion pour les 
pratiques extérieures du culte, qu'il traitait de fourberies. 
Au début de sa dictature, il assistait tous les joiirs à la. 
messe, mais bientôt il cessa de paraître à Téglise et con~ 
gédia son aumônier; il se montra dès lors prodigue de 
railleries envers les prêtres, qu'il accusait de débiter ef- 
frontément des mystères qu'eux-mêmes ne comprenaient 
point. « Les prêtres et la religion, disait-il, servent à 
croire au diable bien plus qu'à Dieu; » il déclarait que si 
le Saintr-Père venait au Paraguay, il en ferait son aumô- 
nier. 

Francia remit en pratique le système d'isolement des 
anciennes Missions. Sous prétexte de préserver son pays 
ile la contagion de l'anarchie, et en même temps pour le 
soustraire aux projets d'absorption du Brésil, il interdit, 
sous les peines les plus rigoureuses, toutes communica- 
tions entre les habitants du Paraguay et leurs voisins. 
Défense fut faite à tout étranger de pénétrer sur le ter- 
ritoire. En 1826, la peine de mort, avec privation de sé- 
pulture, fut décrétée contre ceux qui, se disant envoyés 
de la cour d'Espagne, franchiraient la frontière sans y 
avoir été préalablement autorisés, et contre les nationaux 
qui, ayant reçu du dehors des lettres traitant d'affaires 
politiques, ne les porteraient pas aux magistrats aussitôt 
après réception. Ces mesures, singulièrement excessives, 
auraient été motivées par la conduite que le cabinet de 
Madrid avait tenu envers un agent de Francia, chargé 
d'entamer, avec l'aide de la reine Charlotte, des négocia- 
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lions dont le but véritable est assez mal connu, mais 
dans lesquelles les uns ont voulu voir une mystification, 
les autres, un projet destiné à rattacher le Paraguay à 
l'Espagne. La vérité est que, vers le môme temps, soit 
inquiétude ou dégoût des affaires, soit tout simplement 
pour consolider son autorité en se faisant rappeler au 
pouvoir, le dictateur convoqua une sorte d'assemblée 
nationale à laquelle il soumit et qui ratifia le 24 sep- 
tembre 1826 ime déclaration d'indépendance motivée sur 
le refus que le cabinet espagnol avait fait de ses propo- 
sitions. Après quoi on découvrit, fort à propos, une con- 
spiration militaire : xm certain colonel Abendeno fut mis 
à mort. Dans ces circonstances, Francia fut prié de re- 
prendre le pouvoir qu'il venait de quitter (4 novembre) : 
il y consentit, non sans se laisser quelque peu faire vio- 
lence et seulement, disait-il, en attendant que le mar- 
quis de Guarany, son envoyé en Espagne, qu'il désignait 
adroitement comme son successeur prochain, fût de re- 
tour. C'en était fait, le pays retombait sous le joug du 
terrible docteur. 

Francia a trouvé des apologistes. Ce pays, maintenu 
dans une subordination absolue au milieu d'États boule- 
versés par toutes les tempêtes de la politique aux prises 
^vec Tardente jeunesse des peuples, ce pays, modèle de 
passivité, a excité Tadmiration des partisans de l'ordre à 
tout prix, on a oublié les abus d'autorité, les persécutions, 
les tortures, les proscriptions et tous les odieux moyens 
employés par ce maître impérieux pour assouvir [son ef- 
froyable passion d'omnipotence. On vante l'organisation 
intérieure du pays, les ressources militaires dont il le 
dota, les progrès qu'il fit faire à l'industrie. SdtiB doute 
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son système a obtenu ce résultat de constituer en corps 
de nation une partie de la race indienne, restée errante 
et sauvage dans tout le reste de TAmérique ; il a engen- 
dré une force attestée par la durée même et Fintensité de 
la guerre qui Ta détruite; mais cela concédé, et sans 
nous demander si un régime différent n'eût pas pu con- 
duire au môme but, comment ne pas voir que tous ces 
prétendus bienfaits de la tyrannie se réduisent à la ré- 
glementation capricieuse d'un monopole étouffant. 

En somme quelle pensée féconde inspira donc à Pran- 
cia cet admirable sol paraguayen qui, de lui-même, rend 
deux récoltes par an? Reprenant tout simplement les 
traditions mercantiles des jésuites, il en accapara les 
ûniits, les emmagasina pour le compte d'un gouverne- 
ment qui était tout dans la communauté, possédait les 
deux tiers du territoire et disposait à sa fantaisie de la 
glèbe et des habitants. Il se chargea de l'échange des 
produits, et se fit trafiquant à l'imitation des pères procu- 
reurs. Avait-il besoin de bras pour une récolte ? il recoxi^ 
rait à l'enrôlement forcé, appliquant le système des cor- 
vées au profit de l'État. A la longue, il vit bien qu'une 
complète séquestration était impossible, et que, d'ail- 
leurs, elle le privait des ressources les plus indispensables. 
n ouvrit un jour de souffrance sur la frontière brésilienne, 
et, sous l'œil vigilant de ses soldats, établit une sorte de 
comptoir pour les transactions du commerce. Mais de 
crainte qu'une telle innovation n'eût des résultats fâcbeux 
pour sa politique ombrageuse, notre homme conjtira le 
danger en monopolisant encore ce mouvement des 
échanges. Il fallut pour pouvoir se livrer à ces opérations 
être muiii de licences en bonne forme, délivrées par lui- 
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même et portant sa signature. C'était d'ailleurs lui qui 
tarifait les produits importés, qui les revendait; il se 
faisait le fournisseur exclusif des articles d'origine euro- 
péenne, débités dans des bazars gardés militairement : 
les quantités à délivrer à chaque acheteur étant déter- 
minées avec soin. 

Cet étrange régime économique n'était pas fait, on en 
conviendra, pour aider au développement de l'agricul- 
ture, du commerce et de l'industrie. Il aboutissait à l'in- 
terdiction de l'effort individuel et du mouvement. Grâce 
à lui, tout bien-être se trouvait paralysé : il fallait payer 
vingt réaux (cinq francs) un simple mouchoir de coton 
venu d'Angleterre. Mais Francia n'avait-il pas en réserve 
des denrées, des armes et des munitions? Là était pour 
lui le point essentiel. Tout démontre, en vérité, que son 
unique préoccupation était bien moins de développer les 
forces productives que d'en subordonner l'essor aux vues 
d'une politique de séquestration absolue. Son ambition 
était de pouvoir se passer du concours de Tétranger. H 
possédait une bibliothèque assez variée où se rencon- 
traient, avec les œuvres de Voltaire, de Rousseau, de 
Montesquieu, des ouvrages de médecine, de mathémati- 
ques, de géographie et un dictioQnaire français des arts 
et métiers, dont il était fier, et qu'il consultait sans cesse. 
Ce fut au moyen de ce livre qu'il imagina de monter des 
manufactures, de faire confectionner des métiers, prodi- 
guant, tour à tour, l'argent et la menace pour stimuler 
le zèle des ouvriers voués à cette besogne. Un jour il con^ 
damnait aux travaux forcés un forgeron maladroit ; une* 
autre fois il faisait dresser une potence, et laissait à un 
malheureux cordonnier l'alternative d'être largement ré- 
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tribtnS en cas de réussite ou d'être pendu s'il échouait 
dans sa tâche. Il avait prescrit le mode de culture qui 
seul dut être employé. D'abondantes récoltes, rendues 
faciles par l'extraordinaire fertilité du sol, donnèrent, ou 
semblèrent donner raison à ses prétentions agronomi- 
ques, et l'économie rurale fit un pas. Mais quel pas? Tout 
restait à l'état rudimentaire. Un pieu servait de charrue 
le blé se pilait dans un mortier, le moulin à sucre n'était 
gu'une pièce de bois mise en mouvement par des bœufs- 
on dépouillait à la main les graines du coton, qui était - 
ensuite nié au fuseau et livré à quelque tisserand ambu- 
lant transportant son attirail à dos de mulet et suspen- 
dant son métier à une branche d'arbre. 

Cet homme étrange eut un jour Vidée d'embellir l'As- 
somption ; le voilà, traçant lui-môme des plans et, mêlé 
aux maçons, les faisant exécuter sous ses yeux; mais son 
inexpérience éclata en cette circonstance, et la capitale, au 
lieu d'être régularisée, fut complètement bouleversée. Il 
fut plus heureux dans le percement des routes et la mise 
en état de défense des villes fortifiées et de l'Assomption. 
XJne cité nouvelle, Tevego, port militaire destiné à con- 
tenir les Indiens sauvages, fut fondée par ses soins, dans 
la région nord. D'ailleurs, le dictateur s'était fortifié contre 
toute tentative de rébellion à l'intérieur ou d'agression 
au dehors, en créant une force armée capable d'imposer 
aux Etats voisins aussi bien qu'à ses sujets et aux tribus 
indiennes. Quant aux indigènes, disséminés dans les an- 
ciennes Missions, il les cotirba par degrés sous le joug 
en les forçant à la culture, et les incorpora même comme 
les autres citoyens, et la force militaire en fut augmentée. 
Cette force fut portée à vingt mille hommes de milice e 
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cinq mille hommes de troupes régulières, les unes et les 
autres bien exercées et pourvues d'une excellente cava- 
lerie. La garde du dictateur fut composée de grenadiers 
d'élite, véritables gendarmes, chargés d'exécuter les 
ordres de police, et d'une fidélité éprouvée ; ils veillaient 
sur l'ancien hôtel des gouverneurs espagnols, que son 
hôte avait fait isoler en ordonnant la démolition des mai- 
sons environnantes. Là, retiré avec son barbier, mulâtre 
ivrogne, (jui servait de confident à ce nouveau Louis XI, 
et de gazette pour mettre le public au courant de ses 
projets; avec son secrétaire, le métis Patiîios, scribe inso- 
lent qui se vengeait sur le public des duretés de son 
maître ; et servi par quatre esclaves, deux hommes et 
deux femmes, Francia, toujours inquiet, toujours tour- 
menté, ne voyant partout que conspirations, vivait mys- 
térieusement dans une austérité et une simplicité de 
mœurs tout à fait cénobitiq[ue, ne dormant jamais dans 
le même appartement afin qu'on ne pût savoir où il pas- 
sait la nuit. A l'âge de soixante-dix ans, il épousa une 
jeune Française. 11 ne déguisait pas d'ailleurs ses sympa- 
thies pour la France, et admirait grandement Robespierre 
et Napoléon. Afîublé d'un costume qui, sur la foi d'une 
caricature allemande, le faisait, croyait-il, ressembler à 
ce dernier ; habit bleu galonné d'or, épaulettes de bri- 
gadier espagnol, culotte et gilet blancs, bas de soie, sou- 
liers à larges bords ; armé d'un grand sabre et de pisto- 
lets, il faisait manœuvrer lui-môme ses troupes, qui, sou- 
mises à une discipline sévère, tant qu'elles étaient sous 
les armes, jouissaient hors de là d'une liberté qui allait 
jusqu'au désordre. 
Avec une telle armée, avec un peuple complètement 



y Google 



BBPUBLIQUB DU PARAGUAY 230^ 

asservi, Francia put rassasier ses instincts dominateurs 
et cruels. Dès le début, il avait fait mettre en prison, dé- 
porter àsa colonie de Tevego, fusiller ou pendre ceux qui 
excitaient les défiances de ce terrible inquisiteur ; l'éter- 
nel prétexte de complot contre sa personne identifiée 
avec l'Etat lui venait en aide. Yegros, son ancien collè- 
gue au consulat, fut une de ses premières victimes. Ac- 
cusé de favoriser les projets de Ramirez, qui, de l'Entre- 
Bios, méditait d'envabir le Paraguay, il fut mis à mort 
avec quarante autres citoyens (1819). Plus de trois cents 
personnes, incarcérées pour le môme objet, se virent 
condamner in solido à payer cbèrement leur mise en li- 
berté, après dix-buit mois de tortiu'es quotidiennes. 
Francia n'était pas tendre pour ses prisonniers et avait 
sa manière à lui de les soumettre à la question, d'aviver 
leurs angoisses, de se faire un régal de la vengeance. Sa 
i^ture féline s'aiguisait à la vue de leurs terreurs et son 
regard de cbacalaux aguets les suivait jusque sur l'écba- 
faud. On en a conclu que, comme ses frères, il inclinait à 
la folie ; il était, cela est constaté, sujet à de fréquents 
accès d'bypocondrie, et le temps de ces accès était celui 
des proscriptions et des inepties les plus féroces. Mal- 
beur alors à l'imprudent qui, soit par écrit, soit verbale- 
ment, omettait de le qualifier d'exceîlentissime seigneur et 
de dictateur 'perpétuel! Malheur à celui qui, pour lui parler, 
s'avançait trop près dé lui ou ne tenait pas ses mains 
en évidence potir montrer qu'elles ne cachaient pas ime 
arme 1 Car la maladie du soupçon ne lui laissait pas de 
relâche et partout il ne voyait que trahison, poignard et 
assassinat. Il en vint à envoyer en prison une paysanne 
qui, P<>ur ^^ remettre une supplique, s'approcba de la 
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croisée auprès de laquelle il travaillait, et à ordonner de 
faire feu sur quiconque oserait seulement regarder son 
hôtel. Un Indien faillit payer cher cette consigne donnée 
sous le coup de rémotion causée par cette idée que la 
malheureuse femme pouvait bien être une Charlotte 
Corday, et nous devons dire, à la décharge de Francia, 
qu'il la révoqua. Une escorte nombreuse accompagnait le 
dictateur dans ses sorties. Dès qu'il mettait le pied de- 
hors, la cloche de la cathédrale sonnait et tous les habi- 
tants rentraient chez eux en répétant : « el suprême ! » 
Si l'un d'eux, attardé, rencontrait le redoutable cortège, 
il se précipitait la face contre terre, n'osant lever lesyeux 
sur ce glacial visage qui commandait un silence épou- 
vanté. 

La mort le surprit à l'apogée de sa puissance, après 
quelques jours de maladie, pendant lesquels il continua 
de s'occuper seul de l'expédition des affaires, repoussant 
toute assistance et défendant l'entrée de sa chambre, à 
moins qu'il n'appelât lui-même. En vain le presse-t-on 
de se désigner un successeur afin de préserver le pays de 
l'anarchie, il répond brusquement qu'il ne manquera pas 
d'héritiers. Peu s'en fallut qu'il ne sortit delà vie par un 
crime. Dans un accès de colère contre son curandero, sorte de 
médecin empirique, il se jette hors du lit, s'arme d'un 
sabre et se précipite, mais il tombe frappé d'apoplexie. 
Personne n'ose même le secourir, enfreindre ses ordres, et 
il meurt le matin du 20 septembre 1840, à l'âge de quatre- 
Adngt-troisans.Onfit à Francia de splendides funérailles; 
un mausolé lui fut élevé, mais des mains inconnues^ 
le brisèrent pendant la nuit. 

Ainsi finit ce personnage insolite, sombre génie dont 
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..a silhouette s'allonge en caricature, problème indéchif- 
frable pour les Européens, et que le voyageur suisse 
Rengger, ime de ses victimes, a fait entrer en parallèle 
avec l'homme fatal de brumaire. Du moins peut-on dire en 
faveur du despote de T Assomption qu'il n'a pas eu un 
Waterloo et qu'il n'a pas préparé un Sedan ; Napoléon fut 
un recul pour l'admirable France de 89, Francia fut un 
progrès pour le pauvre Paraguay de 1811. 

L'avantage est à celui-ci ; il n'avait pas affaire à une 
nation civilisée, capable, nourrie de la moelle des plus 
grands génies, pleine d'enthousiasme et d'héroïsme, mais 
à des populations disparates, abruties, dégradées, igno- 
rantes, qui, dressées pour la plupart à la discipline des 
jésuites, semblaient ne pas être en état de se passer de 
maître. La tragi-comédie napoléonienne s'est jouée sur 
un plus vaste théâtre, et, comme il ne manquait pas de 
claquem^ autour du Francia des Tuileries, la foule n'a- 
percevait ni les folies de son orgueil, ni ses violences, ni 
ses ridicules ; elle ne savait rien de ses proscriptions, 
presque rien de ses assassinats juridiques ; les accès 
d'hypocondrie du dictateur américain coûtaient quelques 
larmes, ceux de l'empereur corse coûtaient des flots de 
sang et ruinaient la France. Tyran pour tyran, mieux 
vaut le premier que le second. 

Lorsqu'il fut constaté que Francia était bien réelle- 
ment mort, le métis Patiûos convoqua 'secrètement les 
' commandants des casernes ; l'événement resta caché pen- 
dant quelques heures, que l'on mit à profit pour opérer 
des arrestations et doubler le poste de la prison publi- 
que, où sept cents détenus étaient gardés dans d'étroites 
cellules. Mais Patinos ne devait pas survivre à son mai- 

14 
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tre. Soupçonné d'aspirer à lui succéder, il fut arrêté sur 
Tordre de la junte, qu'il dirigeait avec le titre modeste de 
secrétaire; et, pour éviter le châtiment qui l'attendait, il 
se pendit dans sa prison. Juan-José Médina tenta de 
s'emparer du gouvernement avec l'aide d'un certain 
nombre de citoyens; mais cette autorité usurpée ne fut 
pas reconnue par les troupes. Un congrès convocpié le 
12 mai 1841, confia pour trois années le pouvoir exécutif 
à deux consuls : Carlos-Antonio Lopez, neveu de Francia^ 
et Mariano Roque Alonzo. 

Le nouveau gouvernement s'empressa de conclure un 
traité de commerce et d'amitié avec la province de Cor- 
rien tes, qui était alors en guerre avec Buenos-Ayres, et 
décréta l'abolition progressive de l'esclavage. En mars 
1844, Lopez reçut du congrès, pour dix années, le titre de 
président de la République et hérita de l'omnipotence de 
son oncle Francia. Gomme ce dernier, Lopez se montra 
fort jaloux de son autorité ; mais, préoccupé en même 
temps de faire cesser l'isolement dans lequel avait été 
jusque-là tenu le Paraguay, tous ses efforts tendirent à 
stimuler les intérêts commerciaux et à nouer des rapports 
avec les nations étrangères. Il signa, en 1857, avec la 
France, l'Angleterre, la Sardaigneet les Etats-Unis, des 
traités d'amitié, de commerce et de navigation, et c'est 
sous son gouvernement que les premiers navires étran- 
gers purent pénétrer jusqu'à l'Assomption. En 1861, un 
progrès considérable pour le pays fut réaUsé. Devant la 
population émerveillée, on inaugura, dans la capitale 
un chemin de fer aboutissant à Villarica, le centre le 
plus riche de la production agricole. Lopez décréta la 
dissolution des Missions du Paraguay, toujours soumises. 
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au régime de la communauté, fit entrer les Indiens dans 
le droit commun et leur reconnut le titre de citoyens 
(1848). Il poursuivit activenaent l'organisation du paye 
créa un trésor public, établit des écoles d'enseignement 
primaire, une fonderie de fer à Ibicuy et un arsenal de 
constructions militaires et maritimes à l'Assomption. Plus 
d'une fois, Lopez eut maille à partir avec l'Angleterre, les 
Etats-Unis, le Brésil ; mais il échappa toujours habile- 
ment aux difficultés qui sui^ssaient et repoussa avec 
énergie les empiétements des Etats voisins et les pré- 
tentions de Rôsas, qui persistait à ne voiï dans le Para- 
guay qu'une dépendance de la République Argentine. Il 
avait fini par être accepté comme arbitre ou médiateur 
dans la guerre qui mettait aux prises les provinces argen- 
tines et la ville de Buenos-Ayres. Au commencement de 
1854,1e Congrès national, après avoir examiné et approuvé 
les actes de l'administration présidentielle, avait réélu 
Lopez pour dix nouvelles années. Lopez usa d'un droit 
que lui donnait la Constitution, en appelant à la vice- 
présidence de la République, le 10 septembre 1862, avant 
de s'éteindre, son fils, le brigadier don Francisco-Solano 
Lopez. La vie renfermée et solitaire qu'il menait avait 
détruit sa santé, il allait atteindre soixante ans lorsqu'il 
mourut. 

Solano Lopez, alors âgé de trente-cinq ans, avait com- 
plété ses études en Europe ; il était venu de bonne heure 
visiter la France. Son père l'avait mêlé jeune encore aux 
affaires publiques et l'avait fait ministre de la guerre et 
de la marine. Le Congrès, réuni le 26 octobre 1862, ratifia 
le choix du déftmt. Le fils était plus dégagé encore que 
le père des traditions étroites de Francia, aussi s'attacha- 
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tril, dès son avènement, à seconder le mouvement pro- 
gressif du Paraguay qui, si longtemps, avait ignoré ou 
repoussé toutes les œuvres de la civilisation, Grâce à ses 
efforts, la culture du coton prit, pendant la guerre des 
Etats-Unis, une grande extension, et il exempta de toxis 
les droits d'importation les outils et machines destinés à 
Tagriculture et à l'industrie. D'assez fortes sommes fu- 
rent avancées par le Trésor public, soit à des nationaux, 
soit à des étrangers, pour des entreprises d'utilité géné- 
rale. Signalons aussi l'envoi successif en Europe d'un 
certain nombre de jeunes gens désignés périodiquement 
pour venir achever leur éducation dans l'ancien monde* 
Au mois de juin 1863, le retour de quelques-uns de ces 
jeunes gens, qui purent être aussitôt employés, donna 
au gouvernement l'idée de choisir encore dans les col- 
lèges de la République trente-cinq élèves pour les envoyer 
en France, où ils venaient se former à toutes les carrières 
de la magistrature, de l'armée, de l'administration, de 
l'industrie, du commerce. En dépit de quelques pratiques 
despotiques que le nouveau président avait trouvées 
dans le bagage de ses prédécesseurs et dont il paraissait 
peu disposé à se défaire, le Paraguay voyait s'ouvrir de- 
vant lui une ère de prospérité jusqu'alors inconnue. C'est 
alors qu'éclata entre ce pays et trois pays voisins coali- 
sés, le Brésil, la République Argentine et rUuruguay 
cette guerre terrible pendant laquelle le président et le 
peuple du Paraguay firent preuve d'une indomptable 
énergie. 

L'obscure et indécise question des frontières embar- 
rassait depuis longtemps les relations du Paraguay avec 
les Etats qui bordent ses frontières. L'incessante tiostilité 
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dont se poursuivent les républiques de cette région vient 
du désir de dominer la navigation de la Plata et de ses 
affluents et) surtout, de Fidéé qui, sans cesse, se réveille, 
de résoudre en un môme corps de nation les différentes 
familles de ce grand bassin fluvial dont le rio de la Plata 
est le vaste déboucbé. Cette idée n'était pas étrangère aux 
agitations de l'Uruguay et de la République Argentine à 
cette époque. Il en résultait pour le Paraguay une situa- 
tion assez tendue, et Lopez crut prudent de mettre son 
pays en état de défense ; c'était son droit, mais il alla 
plus loin. Après s'être assuré de l'adhésion des notables 
de l'Assomption, Lopez n'hésita point à prendre l'ofiFen- 
sive. Il se saisit d'un paquebot brésilien à bord duquel 
se trouvait le gouverneur de la province de Matto-Grasso 
(11 novembre 1864) ; le 15 décembre, un corps de dix mille 
hommes pénétra dans cette province et, dans les pre- 
niiers jours de janvier, s'empara des postes fortifiés d'^l- 
buquerque, de Gorumba, de Dourado, et marcha sur 
Cuyabas. D'autre part, de petits engagements avaient 
lieu avec les patrouilles argentines, Lopez étant décidé à 
brusquer les choses avec Buenos-Ayres comme il l'avait 
fait avec Rio-Janeiro. Le Congrès, assemblé à l'Assomp- 
tion, le 5 mars 1865, acclama sa politique, lui décerna le 
titre de maréchal, l'autorisa à contracter un emprunt de 
124 millions de francs et à émettre du papier-monnaie. 
Lopez avait tout intérêt à agir rapidement, sans laisser^ 
à ses adversaires le temps de s'organiser. Le 14 août, 
quatre navires paraguayens entrèrent dans le port de, 
Corrientes et y capturèrent deux navires argentins, tan-^ 
dis que deux mille hommes prenaient la ville et y in- 
stallaient une administration fédéraliste à la place de Tad- 
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ministration unitaire, Lopez cherchant ainsi à profiter 
des rivalités de parti. Jusque-là il n'y a de lutte engagée 
qu'avec le Brésil et la République Argentine. La Banda- 
Orientale s'unit à ces deux adversaires, dès que Florès 
eut triomphé d'Aguirre. Les trois nations signèrent à 
Buenos-Ayres, le 6 mai, un traité d'alliance qui, soit dit 
en passant, ne rallia pas les sympathies des autres répu- 
bliques américaines ; elles s'engageaient à ne po\u*suivre 
la guerre que contre Lopez, qualifié de tyran, et se don- 
naient mission de délivrer un peuple-frère gémissant 
sous un despotisme cruel. Le 11 juin, l'escadre brésilienne 
et la flotille paraguayenne se rencontrèrent. Après un 
long et sanglant combat, pendant lequel les Paraguayens 
fortifièrent leur réputation de bravoure, l'avantage resta 
aux Brésiliens ; par compensation, le môme jour, la divi- 
sion paraguayenne de l'Uruguay entrait dans la pro- 
vince de Rio-Grande et y occupait des positions imx>or- 
tantes. Une partie de cette division fut écrasée par le 
nombre dans une rencontre avec Florès. La trahison sup- 
posée du colonel Estigarribia livra sans coup férir, aux 
alliés, l'autre partie, forte de 6,000 hommes , renfermée 
dans rUruguayana. 

Devant le double échec qui anéantissait complètement 
Tun de ses corps d'armée, Lopez, craignant de voir la 
démoralisation gagner ses troupes, les ramena, par une 
retraite habile, sur le territoire de la République. Il se 
fortifia sur la rive nord du Paranâ, y fit affluer les appro- 
visionnements, prit pour base de ses opérations la ville 
d'Itapua, en ayant soin d'établir des parcs de réserve à 
Humaïta et à l'Assomption ; puis il attendit l'armée coa- 
lisée, qui n'avait pas craint d'incorporer de force, dans 
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ses rangs, les prisonniers paraguayens. Pendant toute 
une année, Lopez lutta contre le général brésilien Porto 
Alegro, le plus souvent avec succès. Ses troupes, empor- 
tées par un patriotisme ardent, fanatisées, d'ailleurs, par 
des prédications religieuses, se faisaient tuer avec une 
intrépidité aveugle. 11 en prenait un soin extrême et 
avait appelé auprès d'elles des chirurgiens américains et 
anglais. Forcé de plier devant le nombre, Lopez dut 
abandonner son camp de Stapira, les batteries qu'il avait 
établies près du Paranâ, et aller, le 23 avril 1866, prendre 
position sous la protection du fort de Humaïta. Ce fut là 
qu'il attendit et battit les Argentins commandés par 
Mitre, si malencontreusement égaré dans cette lutte fra- 
tricide. L'échec fut lamentable pour les assaillants ; il en 
résulta quelques essais de négociations qui n'aboutirent 
point, malgré les efforts du Chili. 

Quoique la lassitude des populations argentines et 
orientales fût extrême, la guerre recommença avec un 
nouvel acharnement et fut rendue plus pénible et plus 
cruelle encore par la terrible épidémie de choléra qui 
éclata dans les deux camps. A la fin de 1867, Lopez par- 
vint à rétablir ses communications entre l'Assomption 
et Humaïta^ dont les batteries coulèrent des vaisseaux 
de guerre brésiliens qui tentaient de force le passage. A 
cette époque, la guerre consista surtout [en combats 
d'avant-postes, généralement contraires à l'ennemi, et 
auxq^ielles prit une grande part, à la tête de bataillon» 
d'amazones, une jeune Anglaise, Elisa Linch, qui avait 
épousé avec chaleur la cause du président, dont elle était 
vivement éprise. Un corps brésilien destiné à envahir le 
Paraguay par le nord-ouest, sur les frontières du Motto- 
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Grosso, fut repoussé et poursuivi Tépée dans les reins. 
Il opéra sa retraite dans les circonstances les plus dif- 
ficiles, mettant trente-cinq jours à franchir trente-neuf 
lieues (1). Vers le milieu de 1868, une nouvelle flotte 
brésilienne parvint à rompre les barrages et à remonter 
jusqu'à Humaïta; mais, là encore, elle dut s'arrêter jusqu'à 
ce que les alliés, renforcés par de nombreux contingents, 
eussent forcé Lopez à abandonner le formidable camp 
retranché d'Humaïta, pour se retirer à Tebicuary et à 
Timbo (25 juillet). Lopez avait à reconstituer son armée 
anéantie par des combats acharnés. Il fut bientôt en état 
de reprendre l'offensive. Par ime marche hardie, 11 
s'avança jusqu'à 40 kilomètres au sud de l'Assomption, 
puis s'établit à Ville ta. Ecrasé encore une fois par le 
nombre, il se retira derrière les retranchements d'Angos- 
tura; il en fut délogé après six jours d'une lutte san- 
glante, laissant aux mains des vainqueurs seize bouches 
à feu et mille prisonniers (27 décembre). Du même coup, 
la capitale tomba au pouvoir de l'ennemi. 

Lopez semblait perdu; déjà on le disait fuyant aux 
Etats-Unis; mais l'indomptable maréchal, loin d'être 
abattu, ne songeait qu'à prendre sa revanche. Ralliant les 
débris de son armée, il appela de nouveaux contingents 
et s'établit à Piribebuy, dont il fit sa capitale provi- 
soire. De leur côté, les alliés croyant à ime victoire défi- 
nitivei commençaient à se diviser entre eux et des con- 
flits journaliers s'élevaient parmi les généraux. Dès 



(1) Le récit de ce douloureux épisode a été fait par ua des ot- 
ficiers de Texpédition. La Retraite de Laguna, par Alfred d'fîs- 
cragnolle Taunay. Rio-Janeiro, 1871, in-8o. 
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qu'il sut la rentrée en campagne de Lopez, l'empereur 
Pedro mit en route de nouvelles troupes (1869); à la tête 
. des forces alliées il plaça son gendre, le jeune comte d'Eu, 
petlt-ûls de Louis-Philippe. Le comte d'Eu marcha contre 
Lopez, qui avait établi son quartier-général à Ascurra, et 
après avoir dominé toute la ligne de l'Assomption à Vil- 
larica, le défit le 12 août 1869, le poursuivit, et, le mois 
suivant, près de Garaguatry, l'écrasa presque complète- 
ment. 

Dès le 15, un gouvernement provisoire, composé de 
Loizaga, Rivarola et Diaz de Bedoya, était établi à l'As- 
somption par les alliés ; un décret du gouvernement 
brésilien mettait en môme temps hors la loi l'héroïque 
soldat qui, pied à pied, disputait ainsi sa patrie à l'en- 
nemi et tous ceux qui combattraient sous ses ordres. 
Cette mesure inique qui ne saurait avoir d'autre fonde- 
ment que le sauvage axiome prussien « la force prime le 
droit » n'arrêta pas Lopez, fermement résolu à défendre 
jusqu'au bout l'intégrité du territoire paraguayen. 
N'ayant plus qu'une faible troupe d'infanterie et de 
cavalerie, et une trentaine de petites pièces de campagne, 
il se porta sur San-Isidoro, au pied des Cordillères de 
Goaguaru, et s'y retrancha. Débusqué de cette position 
dernière, poursuivi jusqu'aux montagnes du nord-ouest 
par le général Caméra, ce fut en vain qu'il se procura 
l'aide de cinq mille Indiens. Cerné de toutes parts, il 
n'hésita point à engager une partie désespérée ; le petit 
corps paraguayen subit le choc suprême, le 1«' mars 1870, 
sur les rives de l'Aquidaban ; il périt tout entier. Parmi 
les morts on trouva le président Lopez et le vice-prési- 
dent Sanchez, tombés tous deux au premier rang. 
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Ainsi se terminait la lutte gigantesque de ce petit peu- 
ple intrépide. Elle avait duré cinq ans. Lopez y déploya 
Ténergie, la ténacité, la force d'âme d'un patriote et d'un 
héros. C'était un homme hrave, intelligent, humain, pas- 
sionnément préoccupé de l'avenir de son pays, qu'une 
guère aussi sauvage qu'inutile vint ruiner et dépeupler. 
Le Paraguay était tout entier au pouvoir des alliés. 
Entièrement dévasté, sa population, évaluée, en 1857, à 
1,337,000 habitants, se trouvait réduite par la guerre, les 
exécutions, les épidémies et la famine, à environ un 
sixième de ce chiffre, et ne se composait pour la plus 
grande partie que de femmes et d'enfants. Ses revenus 
étaient tombés de 13 millions à 2 millions. Les instru- 
ments et les objets de production étaient partout détruits, 
le chemin de fer n'avait plus ni matériel roulant, ni ate- 
liers, ni stations ; les édifices publics tombaient en ruines, 
les vivres manquaient, les semences faisaient défaut. Le 
naufrage était tel que le gouvernement ne retrouvait 
plus les titres de ses propriétés. Tout à refaire. Le 20 juin, 
un traité préliminaire de paix fut signé entïe le Brésil 
et la République Argentine, d'une part, et le gouverne- 
ment provisoire de la République du Paraguay, d'autre 
part. Un congrès national, élu par le suffrage universel, 
proclama, le 25 novembre, une constitution calquée sur 
celle des Etats-Unis. Un président nommé pour trois ans, 
un vice-président,'\m cabinet composé de cinq minis- 
tres, un Sénat, une Chambre de députés furent appelés à 
exercer le pouvoir de l'Etat. Quelques réformes judiciaires 
et administratives furent votées, l'armée active fut abolie. 
On admit les étrangers à jouir de tous les droits et privi- 
lèges des indigènes, même dans les charges de l'Etat 
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excepté toutefois dans les hautes fonctions politiques ou 
administratives. 

Dans les premiers jours d*août, Girilo-Antonio Rivarola 
avait été fait président. Des dissentiments assez graves 
8*étaieat élevés entre lui et le Congrès; il prononça, vers 
la fin de 1871, la dissolution de TAssemblée, qui alla 
siéger liors des murs de l'Assomption; le président appela 
la garnison argentine et brésilienne à son secours ; mais 
les plénipotentiaires considérèrent toute intervention 
étrangère comme contraire à la Constitution et comme 
étant de nature à porter atteinte à Tindépendance et à la 
dignité nationale. Rivarola résigna ses pouvoirs, et le 
vice-président, don Salvador Jovellanos, fut mis à la tête 
de la République, i>our une durée de trois ans, le 12 dé- 
cembre 1871. Il a eu poui successeur, le 11 octobre 1874, 
Juan-Baptista Gill qui, longtemps ministre des finances, 
n'a négligé aucim effort pour rétablir le crédit national. 
Le Paraguay n'est pas près de se relever de ses terribles 
désastres. Par le traité définitif de paix conclu en jan- 
vier 1872 avec le Brésil, la frontière entre les pays limi- 
trophes se trouve formée par le cours du Paranâ, de Fem- 
bouchure de l'Ignassu à la cataracte des Sept-Chutes; puis, 
elle suit la ligne de partage des eaux le long des sierras 
de Maracaju et d'Amanbahy , et descend vers le fleuve 
Paraguay par le cours de la rivière Apa. de traité établit 
la navigation libre de tous les pavillons sur le Paranâ, le 
Paraguay, l'Uruguay et leurs affluents. D'autres traités 
spéciaux ont déterminé les règles d'extradition pour les 
criminels non politiques, les avantages concédés aux su- 
jets des pays alliés, le libre commerce entre le Paraguay 
et la province brésilienne limitropbe de Matto-Grosso. i^e 
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Paraguay s'est engagé à payer, comme dette de guerre, 
200 millions de pesos au Brésil, 35 millions à la Répu- 
blique Argentine et 1 million à l'Uruguay. D'autre part, 
le Brésil garantit le gouvernement de T Assomption contre 
toute agression soit nationale, soit étrangère, et, pour ce 
motif, il a été stipulé que les troupes brésiliennes conti- 
nueraient à occuper pendant dix ans le territoire de la 
.République. Cette stipulation montre assez combien l'au- 
tonomie de ce pays est illusoire, et l'on doit craindre 
qu'une diplomatie insidieuse, pouvant compter sur un 
déployement de baïonnettes, ne soit dans un avenir plus 
ou moins reculé maîtresse de tant de belles régions. Il est 
temps que l'Amérique républicaine fasse entendre sa pro- 
testation contre l'ingérence du Brésil monarchique dans 
les affaires intérieures du Paraguay; il est temps c[ue le 
peuple argentin et le peuple oriental, directement inté- 
ressés à l'indépendance du Paraguay, réparent la faute, 
nous pourrions dire le crime, qu'ils ont commis. L'idée 
d'Urquiza de réunir en un faisceau les républiques de la 
Plata, pour résister à la prépondérance naissante du Brésil, 
était une idée sage et prévoyante, Mitre et Florès ont eu 
le tort de lui tourner le dos; il serait prudent d'y 
revenir. 

Il nous reste peu de chose à dire de ce peuple vaillant. 
Puisse son sang si abondamment versé sur les champs de 
bataille hâter sa régénération ; autant qu'on en peut juger 
par les documents officiels, l'œuvre de reconstruction suit 
sa marche pacifique, mais à travers de nombreuses diffi- 
cultés. Il est intéressant de voir comment cette répu- 
blique si cruellement frappée répare ses forces; elle est 
}ju\ curieux exemple de la rapidité avec laquelle les Etats 
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du Nouveau-Monde se relèvent de leurs ruines, surmon- 
tent les plus terribles catastrophes. A moins pourtant 
d'une immigration considérable, une ou deux générations 
seront nécessaires pour refaire la force numérique du 
Paraguay. Nous avons dit plus haut qu'avant la guerre le 
nombre des habitants était de 1,337,000. D'après le recen- 
sement du 1" janvier 1873 on ne comptait plus que 
221,079 habitants dont 86,079 enfants, 28,746 hommes 
âgés de plus de quinze ans et 106,254 femmes de plus de 
quinze ans. Ces chiffres ont leinr éloquence. Ce peuple 
ainsi réduit, si profondément atteint dans sa population 
mâle, mais remarquable de vigueur et d'énergie, habite 
un territoire de 146,886 kilomètres carrés qui occupe le 
centre de l'Amérique du Sud et a pour limites le Brésil, 
la République Argentine et la Bolivie. Sauf la sierra 
d'Amambabi au nord, le Paraguay est complètement 
entouré, isolé par des coinçants d'eau. Aussi est-il admi- 
rablement arrosé. Son climat est d'une grande douceur 
et favorable aux Européens ; mais, jusqu'à ce jour, ceux-ci 
portent de préférenee leur activité vers les contrées bai- 
gnées par rOcéan et où abordent chaque jour les paque- 
bots dé l'ancien monde. 
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BRÉSIL 



Le Brésil, empire constitué, diffère des anciennes 
colonies espagnoles par son oi^anisation politique, par 
les mœurs, les usages et aussi par la langue. A. ne consi- 
dérer (jue la nature des problèmes économiques à 
résoudre, il leui* ressemble beaucoup, et chez Im, conune 
chez elles» la môme disproportion existe entre le travail 
productif de Thomme et les étonnantes ressources du aol^ 
Si, politiquement, le Brésil, a sur la plupart d'entre elles 
Tavantage d'un système réglé, déterminé, assis, cela ne. 
veut pas dire que l'Empire lusitanien n'ait eu et n'ait 
encore ses agitations, ses crises et ses conflits. Seule- 
ment les chocs qui atteignent sa vie intérieure ou exté- 
rieure, môme quand ils ont une certaine gravité 
gardent toujours im caractère régulier : la lutte des 
partis n'y a d'autre conséquence que des chamgrements 
de ministère. 

Un rapport de la Direction générale de la statistiqzie brési» 
lienne, pour 1874, assigne au Brésil ime superficie de 
12,672,742 kilom. carrés. Cet État, l'un des plus vastes 
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du monde, occupe près de la moitié de TAmérique 
du Sud; la France tiendrait à l'aise dans sa huitième 
partie, et cependant c'est à peine s'il a le tiers de sa 
population. Admirablement partagé sous le rapport des 
productions naturelles, il est des mieux situés pour 
prendre part au mouvement intellectuel et commercial 
de l'Europe. Qu'on se figure sur l'océan Atlantique 
8,500 kilom. de côte; avec cela un grand nombre d'îles, 
quelques-unes d'une étendue et d'une fertilité considé- 
rable, d'autres se recommandant par leur importance géo- 
graphique et politique. Quelques baies, celles de Babia, 
d'Angra-dos-Reis, de Rio-Janeiro, abriteraient les flottes 
réunies du monde entier. 

On conçoit que les Umites d'un tel territoire ne sont 
guère susceptibles d'être déterminées rigoureusement. 
Deux siècles de contestations entre l'Espagne et le 
Portugal n'ont pu les fixer, et longtemps encore elles 
seront xm sujet de discussion pour le Brésil et les pays 
qui l'entourent. Ces pays sont, au nord, les Guyanes 
française, hollandaise et anglaise, la République de 
Venezuela et les États-Unis de Colombie; au sud, la 
République de l'Uruguay et la Confédération Argentine ; 
à l'ouest, cette même Confédération, le Paraguay, la 
Bolivie, le Pérou et TÉquateur (1). 

Le Brésil, qui pourrait nourrir 300 millions d'babitants, 

(1) La France a toujours recherché, pour sa Guyane, la frontière 
de l'Amazone; le BrésU, de son c^té, invoque le traité d'Utrecht 
(1713), renforcé par celui de Vienne (1816) et confirmé par la 
conyention de Paris entre la France et le Portugal (1817). Voyez 
sur cette question, qui occupe les deux pays depuis deux siècles» 
l'important ouvrage : VOyapoc et l'Amazone^ par Joaquin CaetauQ 
daSilva. Paris, 1861, « vol. in-8<». 
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en compte 10,196,327 seulement, d'après le recensement 
de 1874. Dans ce chifiFre sont compris un million et demi 
d'esclaves. 500,000 Indiens restent encore livrés à la vie 
sauvage. Cette population, extij^mement disséminée, se 
répartit en vingt provinces, auxquelles il faut ajouter le 
municipe neutre, c'est-à-dire la ville de Rio-Janeiro et ses 
annexes. Une nouvelle circonscription administrative, 
comprenant les rives fertiles du San-Francisco, est en 
voie de création ; elle portera le nom de ce grand fleuve 
et sera formée de territoires détachés des provinces de 
Pernambuco, de Bahia et de Minas-Geraes. 

Une aussi vaste étendue ne saurait présenter un climat 
uniforme. Parsemé de lacs, sillonné par d'innombrables 
cours d'eau et des fleuves gigantesques, parmi lesquels 
on compte le plus grand et le plus profond de tous les 
fleuves connus, l'admirable Amazone, qui parco\irt plus 
de 2,600 kilomètres dans le territoire brésilien et offre à 
la navigation, avec sa multitude d'affluents, une longueur 
totale d'environ 30,000 kilomètres; hérissé de montagnes,^ 
dont quelques-unes s'élèvent à des hauteurs considé- 
rables, le Brésil jouit d'une température essentiellement 
dominée par la chaleur; mais, l'action du soleil, assez 
forte sous l'équateur, au Para, l'est beaucoup moins dans 
les districts du centre ; sur le littoral, elle est modérée 
par des brises régulières, et, en s'avançant graduellement 
vers le sud, on rencontre un climat doux et salubre, 
principalement dans les plaines immenses de Rio-Grande, 
réputé le meilleur entre les principales contrées du globe, 
et il est pour le continent des deux Amériques ce qu'est 
l'Italie pour l'Europe. C'est, du moins, l'opinion du 
docteur Segaud, auteur de vragel'ou Du Climat et des 
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Maladies du Brésil. Bien que le Brésil ait été récemment 
encore, vers 1873, éprouvé par une de ces terribles 
atteintes de la fièvre jaune qui sont dues en partie aux 
mauvaises conditions dans lesquelles vivent les peuples 
sud-américains, la statistique établit que, dans les villes 
les plus pop\ileuses et à Rio-Janeiro, la mortalité est 
inférieure à celle des capitales les plus policées de 
l'Europe (de Macedo, Notions de chorographie du Brésil). 

Quant à la végétation, tous les voyageurs ont épuisé 
les expressions les plus imagées pour essayer d'en 
peindre la magnificence. Rien ne peut rendre la splen- 
deur de ses forêts. Le règne minéral n'est pas moins 
bien favorisé. Après le Mexique, le Pérou et la Bolivie, le 
Brésil est la contrée du globe qui a fourni à l'Europe le 
plus de métaux précieux. Mais là, comme dans toutes les 
autres parties de l'Amérique du Sud, ce sont les bras qui 
manquent, ce sont les énergies qui font défaut. La 
société brésilienne, fille de la conquête, s'est fondée sur 
l'esclavage. Le blanc a refoulé l'Indien dans les forêts et 
a tenu sous le fouet le nègre courbé vers la terre. Le 
dogme du far nientey importé par ses aïeux, s'allie trop 
bien à la douceur du climat, à la fécondité du sol, et sa 
nature indolente et sensuelle s'en accommode trop aisé- 
ment pour qu'il n'en fasse pas aujoiurd'hui encore sa loi 
suprême. Depuis quelques années, Tancien monde envoie 
fort heureusement, vers cette terre clémente et si peu 
explorée encore, des travailleurs qui, sous le nom de 
colons, seront les agents les plus énergiques de la pros- 
périté du pays. Vingt-cinq mille Européens abordent 
chaque année au Brésil et se répandent les uns dans 
les villes, les autres dans les terres. Faute de femmes 
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blanches, ils s'allient aux négresses ou aux indiennes et 
donnent naissance à des individus doués de la vigueur 
nécessaire pour braver Tâpre et torride nature des tro- 
piques. « Ce n'est donc que par une infusion incessante 
du sang européen, par la réhabilitation du travail s*ac- 
complissant dans les idées et les mœurs; enfin, par 
l'action vivifiante que les chemins de fer exercent partout 
sur leur passage, que la civilisation poursuivra ses 
conquêtes et prendra possession de ces espaces immenses 
encore livrés aux seules forces de la nature. Ajoutons 
que le dédain professé par l'homme de couleur pour 
toute espèce d'occupation, ne provient pas uniquement 
de l'action du climat; il a surtout sa source dans un pré- 
jugé, répandu dans les pays serviles, qui veut que le 
travail déshonore; et ce préjugé, conséquence de l'escla- 
vage, ne peut disparaître qu'avec lui » (1). 

On a vu, dans la première partie de cet ouvrage, 
comment, fuyant devant l'armée française, la cour de 
Portugal vint, en 1808, demander asile à son opulente 
colonie du Nouveau-Monde. La présence de Jean VI sur 
le sol brésilien, jusque-là soumis à toute la rigueur du 
système colonial le plus absurde et le plus barbare, eut 
pour efiet de briser les barrières qui tenaient les ports 
fermés aux nations étrangères. Le Brésil cessa d'être 
colonie; sept ans plus tard, par décret du 17 décembre 
1815, il passa à Tétat de royaume. Les idées qui renniaîent 
l'Europe y pénétraient maintenant à ciel ouvert et non 
plus par contrebande. On le vit bien lorsqu'éclata 
en 1817, la révolution de Pernambuco ; c'était le premier 

(1) D'Assier. Le Brésil contemporain; 1867, in-8». 
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effiut vers riiwiép«idance nationale. Un prôtre instruit, 
Jaan Ribeiro, que la lecture de Gondorcet avait enflanuné 
et <ïui) selon ses propres paroles, « ne respirait que pour 
la liberté », fut le président d'un gouvernement provi- 
Boiace. Il avait, voulant ainsi donner l'exemple des priva- 
Hans, suivi pieds et jambes nus Tarmée insurrection- 
nelle, qne commandait le aégociant Domingo-José Martins. 
Cet essai derépubliqnxe dura deux mois et demi. Gomme 
Bon maître Gondorcet, Ribeiro se donna la ntiort; les 
royalistes promenèrent sa tête au bout d'une pique dans 
les mes de P^nanibuco. Les autres chefs subirent ie 
dernier supplice. Lia répression fut cn^Ue et implacable; 
elle eut pour agent le comte dos Areos. 

Kéamnoins, c'en était fait, les droits du pays avaient 
été mis COI discussion. Le séjour de Jean VI au Brésil ne 
eessa plus d'être troublé par des mouvements insurrec- 
tionnels, que provoquaient, d'aillem^s^ raeeroissement des 
impôts, la déplorable administration de la justice, Jtes 
fastueuses exigences du souverain et sa partialité envers 
les sujets portugais, insolemment gorgés de sinéaiiP^. 
L'antagonisme entre les Brésiliens et les Portugais écla- 
tait à tout propos. En vain Jean VI s'était fait sacrer iToi 
de Portugal, du Brésil et des A^arves, le 5 février 181«, 
^ les causes de scission sul)sistaient. D'autre part, de graves 
-éréntements étaient survenus en Europe. Le Portugal, ap- 
pauvri, pressuré pour satisfaire au luxe de Rio-Janeiro, 
las de voir qu'en un sens il était devenu la colcmie et le 
»»ésil la métropole, que ses richesses aUaient s'englouUr 
en Amérique et que l'Aanérique re ludienâiait ri«a en 
échange, Téclamait la présence de la cour à. Lisbonne. 
n lui en coûta le BrésiL Lorsqn'en 18^0 eut lienà Porto 
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la révolution qui aurait pour but de donner au Portugal 
un gouvemement constitutionnel, Pernambuco gronda 
de nouveau. Bahia et la province de Para proclamèrent 
la Constitution proclamée par les Gortès. A la cour de 
Rio, on alla jusqu'à rêver une expédition anglo-brési- 
lienne contre le Portugal. Le faible et mélancolique 
Jean, placé entre sa femme, la laide et ambitieuse 
Charlotte, ân^ du parti absolutiste et dont la cour, 
séparée de celle du roi, était un centre d'opposition 
contre le gouvemement de son époux, et son fils aîné 
Pedro qni lui conseillait des concessions, fut enfin trop 
heureux de recourir à celui-ci pour calmer l'efferves- 
cence populaire. Il accepta, par un décret formel, les bases 
de la future Constitution, et ce fut Pedro qui donna lec- 
ture de ce décret à la foule amassée au théâtre Saint-Jean. 
Puis, las d'un pays qu'il n'avait d'ailleurs jamais aimé, 
le pauvre monarque s'embarqua, le 26 avril 1821, pour le 
Portugal, laissant la régence au prince héréditaire, le 
jeune Pedro, âgé de vingt-deux ans. Son départ s'efiFec- 
tuait au lendemain d'une catastrophe. Cinq jours aupa- 
ravant, les électeurs, réunis à la Bourse de Rio pour 
nommer leurs députés aux Cortès portugaises, manifes- 
taient le désir de s'opposer à l'éloignement du roi ; ils 
voulaient tout au moins recevoir de lui la promesse que 
le Brésil serait toujours laissé sur le pied d'égalité avec 
le Portugal. Tout à coup, ils avaient été assaillis et 
fusillés à bout portant par la division auxiliaire qui, 
complétant sa sinistre besogne, s'était livrée au pillage. 
Trente victimes avaient succombé sur place. 

La période gouvernementale de Jean VI au Brésil s'était 
signalée par quelques tentatives heureuses de coloni- 
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sation, de civilisation des peuplades sauvages, d'explo- 
ration des grandes rivières et des mines. L'agriculture et 
l'industrie manufacturières reçurent des encouragements • 
une académie pour renseignement des mathématiques 
et des sciences militaires, un hôpital, des écoles d*ana- 
tomie, de chirurgie et de médecine furent fondés. Une 
colonie d'artistes français, à la tête desquels étaient 
Lebreton, Del)ret,Taunay, fut appelée au Brésil, ainsi que 
d.es musiciens italiens ; de là une école des beaux-arts, 
un grand nombre d'édifices remarquables, un théâtre. 

Aveugles et maladroites, les Certes replacèrent le 
Brésil sous l'ancien joug de la métropole. Comptant sur 
l'appui des troupes laissées dans les villes, elles lancèrent 
des décrets impoli tiques, provocateurs, et enjoignirent 
bientôt au prince-régent de revenir en Ernrope. Pedro 
déclara le 9 janvier 1822 qu'il resterait au Brésil. Rio, 
Pernambuco, San-Paulo, Bahia prirent les armes et chas- 
sèrent leurs garnisons portugaises. Le régent, une mèche 
à, la main droite, et la main gauche appuyée sur un affût, 
annonça qu'il tirerait le premier contre la division 
auxiliaire massée dans ses retranchements, si elle ne 
s'embarquait sur-le-champ. Il alla combattre dans le 
Minas-Geraes une insurrection royaliste. A Rio, pendant 
ce temps, les partisans du passé avaient essayé de re- 
prendre l'avantage ; son retour fut salué par des acclama- 
tions enthousiastes. Le 13 mai, il reçut des représentants 
provinciaux convoqués dans la capitale, le titre àe défen- 
seur perpétuel du Brésil ; le 12 octobre, une Assemblée na- 
tionale lui décerna celui d'empereur constitutionneL Un 
décret du l»** août avait consommé la rupture du len 
colonial entre le Brésil et le Portugal. 
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Impatient de porter le sceptre, le jeune prince acceptait 
toutes les conséquences de la révolution qui venait de 
tourner à l'avantage de son ambition. Son père lui avait 
dit en partant : « Conserve le Brésil à la couronne de Por- 
tugal tant que tu le pourras ; mais si la chose devient 
impossible prends-le pour toi-même.» Le conseil répon- 
dait trop bien aux vues particulières de Pedro pour qu'il 
ne s'empressât pas de profiter des fautes du cabinet de 
Lisbonne, fautes qui le rendaient d'autant plus cher aux 
Brésiliens. Il écrivit à son père que c'était afin de con- 
server le Brésil à la maison de Bragance qu'il se faisait 
empereur constitutionnel de ce pays. Quelque opinion 
qu'on puisse avoir de sa sincérité, il est certain <ïue le 
Brésil, animé comme il l'était contre la domination por^ 
tugaise, serait devenu république fédérative, s'il ne se 
fût érigé en monarchie indépendante. D'une façon comme 
d'une autre, il eût brisé le joug. Il faut voir la main de 
l'Angleterre dans ces événements. Lord Cochrane reçut 
le commandement de la flotte impériale, et le cabinet de 
Saint-James, par son ambassadeur, décida Jean à se rési- 
gner, lui représentant qu'après lui le Brésil se trouve- 
rait naturellement resoudé à la mère-patrie. Pedro n'avait 
pas, en effet, comme on Ta cru, renoncé au trône du 
Portugal en montant sur celui du Brésil. 

Mais le fils de Jean VI n'était pas l'homme que les cir- 
constances réclamaient pour fonder un empire. Rivé par 
son éducation à tous les préjugés des vieilles cours euro- 
péennes ; galant, impétueux, esclave de ses impressions 
et sans fixité dans ses desseins ; d'ailleurs faible et irré- 
solu, le rôle de monarque constitutionnel n'était nulle- 
ment son fait. Au début, pour s'attirer les sympathies 
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popioiaires, il avait parudisposé à accepter des inetitfiitioiis 
libres; il s'était même projclamé grand maître de laârânc- 
maçonnerie ; mais dès qu'il tint le pouvoir, il revint à ses 
idées absolutistes, fit fermer les loges maçonniques, s'en- 
toura de favoris et compromit tout son règne par l'acte 
de dissolution de la première Assemblée constituante 
brésilienne (novembre 1823). La Constitution qu'il pro- 
mulgua (mars 1824), et dont il s'était fait le rédacteur, Tie 
put malgré son libéralisme vaincre le ressentiment de la 
nation. Pernambuco et Para résistèrent, invoquant la sou- 
veraineté du peuple méconnue, P^nambuco se déclara en 
république, et engagea les provinces du Nord à s'unir à 
elle pour former une Confédération de V Equateur. Parahyba, 
Gearâ et Rio-Grande du Tiîord répondirent à son appel. 
Cette tentative fut réprimée avec une énergie sauvage ; 
on répandit la terreur, et des châtiments odieux furent 
appliqués. Le mécontentement devint général ; il s'ag- 
grava par le soulèvement de la province cisplatine, qui 
réclamait son indépendance. La connivence du gouver- 
nement de la Plata n'était pas douteuse. Dom Pedro déclara 
laignerre à la République Argentine, à la fin de 1825 ; de 
son côté, l'Angleterre attisait le feu. Cette campagne ne 
fut^qu'une suite d'actions stériles et d'échecs mortifiants. 
A ces embarras, à ceux causés par les tentatives du 
parti rép\iblicain fédéraliste, puissant et nombreux, 
venaient s'ajouter les revendications et les menaces de 
la mère patrie. Le Portugal ne se résignait pas volontiers 
à perdre cette ricbe colonie dont les revenus lui étaient 
plus que jamais nécessaires dans le désarroi de ses 
finances. Jean VI, trabi par sa femme, trabi pardon fils 
..Higuel, enveloppé de conspirations, fatigué des dissenti- 
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ments qui régnaient dans son ministère, accablé de cha- 
grins, miné par la maladie, traînait une existence misé- 
rable ; on le disait épileptique. Le 13 mai 1825, sur les 
instances de sir Charles Stuart, envoyé britannique à 
Lisbonne, il signa entre deux crises nerveuses les lettres 
patentes par lesquelles l'indépendance du Brésil et sa 
séparation du Portugal étaient reconnues. Dix mois ne 
s'étaient pas écoulés que sa mort réunissait de nouveau 
la couronne de Portugal à celle du Brésil, sur la tête de 
dom Pedro. Après quelques semaines de cumul, l'empe- 
reur brésilien disposa de la royauté portugaise en faveur 
de sa fille doîia Maria, âgée de sept ans, qui prendrait 
pour époux son oncle Miguel. Cette fois encore la politique 
britannique était intervenue. Elle avait réduit l'impétueux 
Pedre à abdiquer la plus flatteuse de ses deux couronnes. 
Ce fut pour lui un cruel désenchantement, et à compter 
de ce jour il comprit combien sa situation était précaire. 
Son choix s'était porté sur sa sœur l'infante Isabelle-Ma- 
ria pour exercer la régence en attendant la majorité de 
doîia Maria ; l'Angleterre exigea que le régent fût dom 
Miguel. Il obéit. Miguel passa par Londres pour se rendre 
en Portugal. Il prêta serment à la Charte octroyée par 
dom Pedro, mais poussé par le parti clérical et absolutiste, 
il jeta les Cortès à la porte, s'empara du trône pour son 
propre compte, et repoussa toute idée de mariage avec 
la jeune reine, qui ne put même aborder en Portugal et 
dut regagner le Brésil sous la protection de l'Angleterre. 
Miguel cédait à Tinfluence plus ou moins avouée de cette 
puissance qui, protestant de sa neutralité, fit caaonner 
600 émigrés pédristes, au moment où ils tentaient de 
s'introduire à Terceira, seul point du royaume resté 
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fidèle à doîla Maria. Diminuer les chances (i*uue réunion 
toujours redoutée du Portugal et du Brésil, en ajournant 
la royauté de doîia Maria indéfiniment, telle était la poli- 
tique de l'Angleterre. 

Malgré Tanarchie qui régnait dans ses États et les diffi- 
cultés toujours croissantes de sa situation, Pedro P»* dé- 
clara qu'il entendait maintenir par la voie des armes les 
droits méconnus de sa fille. Les Brésiliens craignirent 
alors de voir les ressources de leur pays s'épuiser dans 
un intérêt dynastique fort indifférent à la nation. Sur 
«es entrefaites, fut signé le traité qui coupait court à la 
malheureuse campagne du Sud en reconnaissant l'indé- 
pendance de Montevideo. On l'accusa de sacrifier le 
meilleur port de la Plata, une place si importante pour 
la séciurité des frontières et l'extension du commerce 
brésilien. Son second mariage fournit un aliment de plus 
à ces reproches. Dom Pedro, veuf depuis 1826 de Léopol- 
dine d'Autriche, épousait Marie- Amélie de Leuchten- 
hei^, fille d'Eugène Beauharnais (182Ô). On vit dans cette 
union le signal' d'une nouvelle invasion d'étrangers à la 
cour et dans les emplois publies. Le Congrès, écho de 
l'opinion, avait pris une attitu'Je agressive ; il fut dissous 
(septembre 1829). La population s'émut, gronda. L'empe- 
reur dut aviser. Après bien des hésitations, il pHt un 
ministère dans les rangs des républicains et il le com- 
posa presqu'entièrement de Brésiliens. Il était trop tard. 
Changeant brusquement de tactique, il présenta dès Tou- 
verture de la session législative de mai 1830, une loi res- 
trictive de la liberté de la presse. N'est-ce pas toujours 
sur la presse, qui les avertit, que les gouvernements se 
vengent avant de mourir? Celui de Charles X allait périr 
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par les ordonnances. Le contre-conp de la révolution de 
Juillet se fit sentir au Brésil. Enfin, la tempête se dé- 
chaîna. Le 6 avril 1831, la capitale prit les armes; des 
bandes parcoururent les rues, et les troupes préposées à 
la garde du palais impérial se réunirent aux citoyens. 
Pedro I®r comprit que son rôle en Amérique était à jamais 
fini. Au moins il voulut déjouer les vues des républicains 
et sauver le principe monarchique. Dès le lendemain, il 
abdiqua en faveur de son fils Pedro II, alors dans sa 
sixième année, et, le 13 du môme mois, il quitta le Brésil 
pour conduire en personne une expédition contre l'usur- 
pateur Miguel et aller lui disputer, les armes à la main, 
le sceptre du Portugal. 

Dom Pedro donnait pour tuteur à son successeur l'an- 
cien chef du parti démocratique, Bonifacio José de An- 
drada e Sylva, auteur du remarquable pamphlet le Réveil 
brésilien, exilé en France depuis 1823. Andrada, qui était 
à Bordeaux, accepta cette mission délicate : mais quoi- 
qu'un tel choix fût ime garantie pour la liberté, l'ancien 
ministre de la révolution devint bientôt suspect au parti 
populaire. En 1833 il fut destitué de ses fonctions et arra- 
ché du palais impérial par la force publique. Pedro n 
passa sous la tutelle directe du conseil de régence. 

Le Congrès de 1834 apporta des modifications impor- 
tantes à la Constitution en accordant à chaque province 
ime législature particulière et en lui abandonnant le 
mécanisme des afiTaires intérieures, administratives, judi- 
ciaires, financières et municipales. Cette réforme hardie 
a sauvé l'unité brésilienne et le trône impérial, dans un 
moment oii tout un puissant parti voulait partager l'Em- 
pire en un certain nombre d'États fédéralisés à l'imita- 
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tion de la grande République des États-Unis. Générale- 
ment Men accueilli, cet acte additionnel devint un 
prétexte de troubles dans plusieurs districts; ces troubles 
furent aisément apaisés excepté toutefois dans le Rio- 
Grande du sud. La guerre civile prit dans cette contrée 
des proportions énormes et se prolongea dix ans. Gari- 
baldi combattit quelque temps parmi les Rio-Grandenses, 
Une amnistie sagement accordée put seule mettre un 
terme à cette lutte aob'^rnée qui fit de nombreuses 
victimes. 

En 183S, la Chambre des députés élut régent le P. An- 
tonio Feijo, évoque de Marianna et sénateur, et qui avait 
été ministre de la justice ; en même temps, elle excluait 
la reine de Portugal, dofia Maria, de la succession au 
trône, et, en cas de mort de Pedro II, appelait à lui suc- 
céder sa sœur, doîLa Januaria. Désespérant de concilier 
les exigences des partis, Feijo donna sa démission après 
deux ans de luttes. L'ancien ministre de la guerre^ 
Pedro Araujo de Lima, nommé à sa place, se maintint 
jusqu'en juillet 1840 ; ayant voulu dissoudre la Chambre,, 
celle-ci proclama Pedro n majeur à l'âge de 1b ans. 

Le jeune empereur prit solennellement la couronne le 
18 juillet 1841. Des mouvements insurrectionnels, pro- 
voqués par la dissolution des Chambres qui suivit cet 
acte, éclatèrent dans les provinces de San-Paulo et de 
Minas-Geraes, où les républicains étaient nombreux. Le 
général Caxias se rendit maître de San-Paulo, mais la 
guerre se prolongea dans le pays de Minas-Geraes, où le 
sénateur Peliciano ralliait autour de lui six mille com- 
battants. En 1842, une victoire décisive de Caxias à San- 
Lucia, réduisit à l'impuissance les partisans d'une Repu- 
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blique fédérative. Six ans plus tard, la fière et ardente 
province de Pemambuco fit une dernière tentative. L'am- 
nistie est toujours venue efl'acer la trace de ces commo- 
tions, si bien que Tapaisement s'est fait, que la tranquil- 
lité s'est établie sans que la liberté en ait souffert : preuve 
éloquente de Tinefficacité des échafauds, des fusillades 
et du sang répandu. Cette politique d'oubli, de sagesse 
et de générosité a fait la grandeur du Brésil. Les com- 
missions militaires, les exécutions sommaires, les ven- 
geances furieuses de 1817 et de 1824, sous Jean VI et sous 
Pedro I®', l'avaient au contraire conduit aux catastrophes. 
Homme doux et bon, libéral et éclairé, Pedro II a 
exercé le pouvoir avec intelligence. Le parti rétrograde 
et le parti avancé lui ont tour à tour créé des embarras 
dont il n'a jamais pris prétexte pour transformer son 
gouvernement en une dictature militaire. Son aptitude 
pour les affaires, l'élévation de son caractère, son tact, sa 
modération lui ont fait éviter recueil où sont tombés 
d'autres souverains. L'état de siège est inconnu au Bré- 
sil ; le droit de penser, d'écrire y est intact ; de nombreux 
journaux républicains s'y publient sans crainte d'être 
poursuivis. Pedro II a compris que la liberté était encore 
le plus sûr et le meilleur moyen d'assurer sa puissance 
et de consolider le trône. Le soin que l'empereur a tou- 
jours mis à faire respecter le régime parlementaire lui a 
conquis l'estime des Brésiliens. Il règne et ne gouverne 
pas. Mais si dans la spbère purement politique il a pris 
soin, comme l'indique le pacte constitutionnel, de n'être 
que le premier représentant de « l'association politique 
de tous les citoyens brésiliens, » il n'a pas moins exercé 
une influence considérable sur les affaires du pays. Ses 
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efforts ont eu surtout pour but de développer la prospé- 
rité agricole, commerciale et maritime du Brésil et d'assu- 
rer sa prépondérance dans l'Amérique du Sud. 

La Constitution, à laquelle Pedro II est resté fidèle, est 
aujourd'hui l'une des plus anciennes parmi les nations 
civilisées. C'est toujours la loi fondamentale édictée par 
Pedro P"", le 25 mars 1824, et amendée par les actes addi- 
tionnels des 12 août 1834 et 12 mai 1840. Elle donne au 
chef de l'État le titre d'empereur constitutionnel et défenseur 
perpétuel du Brésil, Il est lé premier représentant de la 
nation, à laquelle appartient la souveraineté. Une Chambre 
des députés de cent vingt-deux membres élus pour 
quatre ans par le vote à deux degrés et un Sénat de cin- 
quante-huit membres nommés à vie, exercent le pouvoir 
législatif ; mais la Chambre des députés a seule l'initia- 
tive des impôts, du recrutement, de la mise en accusa- 
tion des ministres et du choix d'une dynastie nouvelle 
en cas d'extinction de la famille impériale. Les élections 
sont a indirectes. » La masse des citoyens nomme les 
électeurs ; ceux-ci nomment les députés et, quant aux 
sénateurs, dressent des listes où figurent trois noms 
parmi lesquels l'empereur en choisit un. Les princes de 
la famille impériale sont sénateiu»s de droit à vingt- 
cinq ans. La réunion des deux Chambres fonne l'Assem- 
blée générale, laquelle a des attributions exclusives et 
distinctes de celles qui sont particulières à chacun de 
ces corps délibérants. Aucun acte des deux Chambres n'a 
force de loi sans la sanction impériale. Le pouvoir judi- 
ciaire se compose de juges et de jurés; les juges 
appliquent la loi, les jurés prononcent sur le fait. Aucun 
procès ne peut être intenté sans que les moyens de con- 
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ciliation aient été préalablemeat épuisés. A. cet ^ffet, il y 
a dans chaque paroisse des juges de paix élus directe- 
ment par le peuple. Le droit qu'a le «euverain de faire 
grâce, de convoquer les Chambres dans Tinteirvalle des 
sessions et de sanctionner les lois, constitue le pouvoir 
€ modérateur. » Le pouvoir exécutif est entre les mains 
du chef de TÉtat. Les ministres sont responsables. La 
Constitution garantit aux citoyens la liberté individuelle, 
la liberté religieuse, Tinviolabilité des propriétés, le libre 
exercice de Tindusteie et la liberté absolue de la pi^esse. 
— La noblesse n'est pas héréditaire (1). — L'-enseigne- 
ment public est gratuit. — L'esclavage n'est point con- 
signé dans la Constitution. Il n'a été toléré qiie comme 
un droit de propriété acquis dans ies 'temps coloniaux:. 
Les provinces qui divisent le territoire brésilien ont 
leurs législatures spéciales renouvelables par l'élecUoa, 
de deux ans en deux ans, et compétentes pour créer 
des paroisses, des bourgs et des districts, les supprimer, 
en transférer le siège ou en altérer l'étendue et les limites. 
Chacune d'elles a pour chef supérieur civil un présixlent 

(1) Les Brésiliens ont Tamour des titres. Agasmz nous- en four- 
nit la preuve dans son Voyage au Brésil. Lorsqu'il s*agit de con- 
struire le magnifique asile des aliénés de Botafogo, le gouverne- 
ment offrit des distinctions aux citoyens riches qui voudraient 
ouvrir les cordons de leur bourse en faveur de cet -établissenkent 
charitable. On fit des commendadores, des barons^ l'inaportance 
du titre étant mesurée à celle de la donation. De grosses sommes 
furent recueillies de cette manière, et plusieurs des hommes titrés 
de Rio- Janeiro ont acheté ainsi leurs lettres de noblesse. Manoel 
de Macedo parle aussi de distinctions honorifiques décernées à 
des citoyens qui, dans la capitale ou dans les provinces, font cons- 
truire ou aident par leurs souscriptions à Pérection d'^édiûo^ 
appropriés aux écoles. 
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nommé par ie pouvoir central qu'il représente et qui fait 
exécuter les décisions de l'assemblée provinciale. Ghague 
paroisse est subdivisée en comarcas ou districts ayant 
leurs chambres mimicipales, leurs tribunaux adminis- 
tratif, judiciaire et de police. Les chambres municipales 
élues pour quatre ans se conaposent de neuf membres 
ou échevins dans les villes et de sept dans les bourgs; 
celui qui a réuni le plus de suffrages en est le président. 
Elles ont à leur charge l'économie et la police munici- 
pales, et ont leurs revenus particuliers. Toutes ces pro« 
vinces et comarcas se relient à la capitale, municvpe 
neutre, siège du gouvernement général, qui est placé 
sous l'administration du Sénat et du ministère de 
l'Empire. Le gouvernement central a sous sa juridiction 
exclusive l'enseignement supérieur, les postes, l'adminls- 
nistration ou le système financier en général, les affaires 
diplomatiques et consulaires, la police, et enfin, la force 
ptiblique. Dans l'ordre ecclésiastique, il nomme l'arche- 
vôque métropolitain et les évèques. 

n résulte de cet ensemble une grande centr? on 
politique ayant pour salutaire correctif une immense 
décentralisation administrative, chaque province possé- 
dant sa recette particulière, qu'elle administre elle-même^ 
et une recette générale qui fait retour au Trésor central. 
C'est en réalité le système fédératif des États-Unis s'al- 
liant à une monarchie constitutionnelle héréditaire de 
mâle en mâle. 

Le règne de Pedro II a vu deux guerres étrangères : 
la première (1851), contre Rôsas, qui armait et soutenait 
Oribe dans le but manifeste d*incorporer l'Uruguay 
à la Confédération Argentine; la seconde (1865-1869)» 
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contre le Paraguay et son président Lopez. Ce <pie nous 
avons dit précédemment nous dispense d'entrer dans de 
nouveaux détails. Il nous suffira de constater que cette 
immixtion de l'Empire lusitanien dans les afiFaires de la 
Plata a été diversement jugée. De tout temps, le Brésil 
s'est vu soupçonné de vouloir continuer les traditions 
du Portugal au temps de la colonisation et de songer à 
s'étendre aux dépens des Républiques voisines. Sur ce 
point les appréhensions de Lopez sembleraient justifiées, 
dans une certaine mesure, par ime pièce secrète émanée 
de la chancellerie de Montevideo et signalée par l'auteur 
du Brésil contemporain (page 312, en note). Les auteurs 
portugais prennent à tâche de réfuter ces accusations. 
M Le Brésil, disent-ils, à trop d'étendue territoriale, et 
tout en voulant la maintenir, il reconnaît là une cause de 
faiblesse, tant qu'il ne pourra pas peupler ses déserts, 
couvrir de villes florissantes ses plaines immenses, tracer 
partout des routes à travers les forêts inhabitées, faire 
sillonner les rivières et les fleuves, qui le coupent dans 
toutes les directions, par des bateaux à vapeur, et porter 
ainsi le mouvement industriel, la vie et la civilisation 
dans son centre abandonné et sur les terres sans cul- 
ture. » (Pereira da Silva. Situation de VEmpire du Brésil.^ 

Il n'en est pas moins vrai que l'ambition des hommes 
d'État brésiliens a constamment été tournée du côté de 
la Plata. Mais, ils sentent que de grosses impossibilités 
se dressent devant eux et ils attendent. Ce qu'ils pensent 
tout bas, certains publicistes le disent tout haut; telles 
modifications territoriales apparaissent à ces conqué- 
rants de cabinet comme la conséquence fatale de l'anta- 
gonisme des races anglo-saxonne et hispano-portugaise : 
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« Ces modifications sont inévitables, déclarent-ils, parce 
que le Brésil ne peut résister efficacement aux États- 
Unis qu'autant qu'il sera établi dans ses limites naturelles. 
Or, ces limites naturelles étant à l'ouest de Rio-Paraguay, 
l'État de ce nom doit disparaître aussi bien que Cor- 
rien tes, l'Entre-Rios et la Banda-Orientale, qui empé- 
cbent l'Empire d'atteindre sa limite rationnelle, le Paranà, 
Cent fois ces nécessités ont été proclamées, et jamais le 
gouvernement brésilien n'a cessé d'y répondre par 
d'énergiques protestations. Malgré leur évidente sincé- 
rité et des engagements excellents, s'il ne s'agissait que 
du Brésil, ces protestations ne prouvent que l'extrême 
répugnance du souverain et de ses conseillers à accom- 
plir une tâche difficile peut-être, mais indispensable. » 
(Dutot. France et Brésil). Voilà qui est bientôt dit ; mais 
cette* « extrême répugnance » pourrait bien être tout 
simplement de la sagesse et, en tout cas, de Thonnôteté. 
Autre jugement : a II n'est peut-être pas de contrée 
dans les deux mondes qui ait plus de droit que le Brésil 
à étendre ses limites du côté de la Plata. C'est plus qu'un 
besoin politique, c'est une nécessité indispensable à la 
prospérité du pays. Les rivières qui forment le Rio-de-la- 
Plata, c'est-à-dire le Paranâ, l'Uruguay, le Paraguay, etc., 
prennent toutes leurs sources sur le territoire brésilien : 
de plus, ce sont et ce seront longtemps encore les seules 
voies qui permettent d'écouler les produits de la province 
de Matto-Grosso vers l'Océan, et de la faire communiquer 
avec la capitale. Qu'une guerre éclate parmi les popula- 
tions riveraines de ces fleuves, et une province des plus 
vastes de l'Empire est aussitôt privée de ses comniunica- 
tions et isolée du reste du monde au milieu d'affreux 
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déserts. » P'Assier, le Brésil contemporain.) L'auteur de 
tes lignes s'empresse d'ajouter, il est vrai, qu'il ne 
pense pas que « cette loi historique par laquelle les 
grands États s'étendent, vivent, se renouvellent aux 
dépens des petits^ puisse encore s'appliquer au Brésil ». 
Si jamais cette heure venait à sonner, l'Empire aurait 
peut-être à compter avec un voisin plus puissant, l'an- 
glo-saxon. « Les obstacles qui ont arrêté Pedro !««• dans 
sa tentative contre Montevideo existent encore tout 
entiers, ajoute-t-il avec raison. L'énormité des distances, 
le défaut de routes, les marécages qui inondent ie pays, 
et par-dessus tout, la différence d'origine des populations, 
espagnoles dans la Banda-Orientale, indiennes dans le 
Paraguay, rendent la conquête presque impossible. » 
Le Brésil a dû penser ainsi lorsqu'après avoir si chère- 
ment acheté la victoire, il laissa vivre la République du 
Paraguay. Il lui en revint, il est vrai, quelques accroisse- 
ments territoriaux; mais une annexion sur les frontières 
n'a pas, dans les pays vagues, le caractère d'atteinte à la 
nation qu'elle aurait en Europe ; ces acquisitions, le 
vainqueur les réclamait depuis longtemps et, môme 
après avoir réduit le pays ennemi au territoire situé 
entre les deux fleuves du Paraguay et du Paranâ, les 
vainqueurs ont encore cru pouvoir justifier la prétention 
ordinaire de ne combattre que dans les intérêts de la 
civilisation et de la liberté. En cette circonstance, le gou- 
vernement impérial fit œuvre de bonne politique inter- 
nationale et se conduisit au mieux -de ses intérêts de 
paix et de tranquillité en n'abusant pas de la victoire. '^ 
La violence n'entre pas dans les procédés gouverne- 
mentaux du Brésil. Il faut l'en féliciter. Au dedans 
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eonxme au debora, il a su, à Theure du succès, se montrer 
clément. De là cette paix intérieure qui contraste avec 
les agitations trop souvent stériles de quelques pays 
voisins. Est-ce à dire qu'il n'ait pas ses crises ? S'il ne se 
traîne pas de révolutioias en révolutions comnae la Boli- 
vie, il a ses secousses commie le Chili. Il n'y a que les 
peuples morts qui ne bougent pas. Quoiqu'il se soit ao- 
compli une certaine décomposition des partis, que les 
opinions se soient fondues dans des combinaisons nou- 
velles, la seule difûeulté. d'établir une balance entre les 
aspirations libérales etles réfflstanees conservatrices^ pro^ 
voqixe des tempêtes parlementaires et des bouleverse- 
ments ministériels qui, en de certains cas, ont abouti à la 
dissolutioa des Chambres. Pedro II s'est en général mon- 
tré peu disposé à sanctionner des actes de cette gravité. 
L'oxageuse.année 1862 s'était écoulée à travers bien des 
péripéties. Les cabinets, aus^t6t culbutés que formés, 
avaient à parer aux conséquences d'un conflit avec l'An- 
gleterre, dont l'oixigîne remontait au mois de juin de 
Tannée: précédente. A l'otiverture de la session de mai 
i863, on vit se grouper les éléments d'une majorité hos- 
tile. En présence des complications extérieures, l'em- 
pereur accoxdalt enfin ce qu'il avait refusé à deux mi- 
nistères précédents^ Le 12 mai, avant tout débat, les 
Cbambaoss furent dissovites. 

Cette meswre semblait spécialement atteindre le parti 
consertvateur qui criblait de se» coups la politique minis- 
téiialley et dai^ la dreonstanee elle était tm pas vers le 
parti libésaL La lutte électorale s'ouvrit; les conserva- 
teurs fusent écxtasés; les libéraux, ralliés pour les besoins 
da moment aux: ministériels, et composant avec eux le 
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parti des ligueiros, triomphèrent au scrutin définitif du 
8 septembre. Mais le ministère de Olinda, bientôt battu 
en brèche par ses alliés d'un jour, tombait dès le mois 
de janvier 1864, et, le 15, naissait un cabinet nouveau pré- 
sidé par Zacarias de Goès et Vasconcellos ; Zacarias était 
l'ancien chef du ministère qui avait fait place à celui du 
marquis de Olinda, et qui n'avait vécu que quelques 
jours. Formé d'éléments pris dans toutes les nuances de 
l'opinion, le cabinet Zacarias manquait par cela môme 
de la force nécessaire pour s'imposer au pays. Au mois 
de septembre, il disparut à son tour, et Furtado se char- 
gea de lui trouver un remplaçant d'une couleur plus 
nettement libérale. 

La situation était grosse de difficultés. Le Trésor cou* 
rait au déficit. On avait fait pour l'armée des dépenses 
considérables, d'abord à cause des appréhensions nées 
du différend avec la Grande-Bretagne ; plus tard , par 
suite des hostilités contre Montevideo et le Paraguay. 
La faillite d'ime des principales maisons de banque de 
Rio et plusieurs autres sinistres financiers jetèrent la 
panique. Le commerce s'arrêta. La mise sur pied de nou- 
veaux contingents, l'extension donnée à la marine de 
guerre, épuisaient toutes les ressources de l'État. Heu- 
reusement le désaccord avec l'Angleterre reçut une solu- 
tion pacifique. Le traité de triple alliance du 8 mai 1865 
fut accueilli avec joie. Le peuple montrait, par de belli- 
queuses manifestations, qu'il approuvait la campagne 
contre le Paraguay ; il espérait en voir sortir un accrois- 
sement de territoire et un accroissement d'influence; 
nul ne songeait à blâmer ni la dépense, ni les mesures 
exceptionnelles telles que le recrutement forcé. Pourtant 



y Google 



le ministère Furtado sombra. Un vote de défiance sur 
des questions d'administration intérieure le précipita 
du pouvoir, le 24 mai 1865, et y fit remonter le marquis 
de Olinda. Celui-ci recruta ses collaborateurs dans les 
deux nuances du parti libéral, les modérés et les radi- 
caux. La période qui va s'ouvrir verra s'accroître la gêne 
financière et le malaise général. Dès l'année 1866, le gou- 
vernement se trouve à court d'hommes et d'argent. Par 
quels expédients nouveaux sauver la situation? Les 
blancs ne suffisent plus au recrutement de l'armée, on 
a recours aux noirs; affranchir les esclaves pour les trans- 
former en soldats, c'était un pas que faisait la question 
de rémancipation. La liberté de la navigation sortit des- 
nécessités de la môme heure. Un emprunt essayé à 
Londres ne put être placé ; un autre fut tenté au Brésil 
même sans beaucoup plus de succès. Là pénurie était à 
son comble. Dans le cabinet, l'entente ne se faisait plus. 
I>es revers devant Humayta amenèrent la démission 
de tous ses membres. Zacarias reparut et prit en mains 
les finances. 

Telle était la situation, quand l'année 1867 s'ouvrit au 
miUeu des opérations électorales. Le ministère n'obtint 
qu'une majorité peu solide. On lui imputait, comme à 
ses devanciers, les lenteurs de la guerre. Quand finirait- 
eUe? Quel serait le prix de tant de sang répandu, de 
tant d'argent dépensé? Vivement pressé par les conser-^ 
vateurs qui l'accusaient de soulever prématurément la 
question de l'émancipation des noirs, il lui fallut, d'autre 
part, assumer l'impopularité de la création de taxes nou- 
velles. En juillet 1868, le souverain prit tm ministère 
conservateur. Ce fut tme explosion dans le Parlement. 

PBBERLB jg 
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Cette fois encore Pedro n recourut à la dissolution. Une 
nouvelle Chambre fut élue; les mêmes incidents allaient 
renaître, ils étaient la conséquence môme de la situation 
<iue le Brésil s'était créée en se lançant dans les aven- 
tures lointaines. Malgré tout, le gouvernement était dé- 
icide à poursuivie, avec énergie la lutte engagée contre 
le Paraguay. Il refusait obstinément toutes les offres de 
médiation. Les plus durs sacrifices ne l'arrêtaient plus. 
La mort de Lopez lui donna enfin la victoire. Cette pé- 
nible campagne de cinq années avait tiré de ses caisses 
1,278,000,000 de francs. Nous ne parlons pas du sang 
répandu, des milliers d'hommes tombés loin de la 
patrie. 

Le ministère qui parvenait aux affaires à ce moment 
promit des réformes concernant Tafiranchissement des 
esclaves ; les mêmes promesses se retrouvèrent dans le 
discours du trône, prononcé à l'ouverture de la session 
de mai 1871. Ce fut cette môme année que la loi fut 
votée. Le moment n'était pas éloigné où le pays allait 
passer par des émotions d'un autre genre. L'attitude du 
haut clergé, ouvertement entretenu par la cour de Rome 
dans sa résistance aux lois constitutionnelles, produisit 
ime de ces crises religieuses qui ont pour effet de sur- 
exciter les esprits , de les porter à l'intolérance et à la 
haine. Les choses en vinrent à ce point que le gouver- 
nement dut sévir contre la faction ultramontaine. En 
mars 1874, la Cour suprême condamna Tévêque de Per- 
nambuco à quatre ans de prisoa. Les évoques d'Olinda 
et de Para furent arrêtés et poursuivis pour les mômes 
motifs, et les jésuites se virent expulsés de la province 
de Pernambuco. Il n'en fallut pas davants^e pour soule- 
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ver les colères du parti clérical. Le ministère Rio- 
Branco se vit attaqué avec violence par quelques députés 
jfeinatisés, dans la séance du 2 septembre 1874; on alla 
jusqu'à réclamer sa mise en accusation immédiate, pour 
cause de trahison et de conspiration contre la religion de 
l'État. Ce ministère avait eu à réprimer une sédition 
dans le district de San-Leopold. Le clergé tonnait contre 
lui, le traitait de « ministère excommunié », de « minis- 
tère franc-maçon ». Le souverain faiblit et les libéraux 
virent avec doulem' tomber ce cabinet; il avait lutté 
avec beaucoup de coiu'age contre les exigences et les 
empiétements d'une secte ignorante et dominatrice qui 
est la menace perpétuelle des jeunes nations d'Amérique. 
Le Brésil écbappera-t-il à ses étreintes funestes? Nous 
le lui souhaitons pour sa grandeur et sa prospérité 
futures. 

Il restait à l'Empire cette honte d'être un pays à es- 
claves. Nous venons de voir qu'il l'a en partie effacée. 
En 1852, la traite des noirs avait été abolie. Le Brésil 
était la seule nation du continent sud-américain où elle 
existât encore. Pedro II, il faut le dire à sa louange, 
s'était déclaré en maintes circonstances pour la cause de 
l'afïrancbissement. Ce fut lui qui poussa les grands pro- 
priétaires à entrer dans cette voie, et pour faciliter ime 
niesure qui trouvait des résistances, pour donner à Vagri- 
culture les bras qui lui manquaient, on le vit favoriser 
Fenrôlement de six mille coolies chinois. C*est à son 
initiative qu'est dû le projet de loi ayant pour objet 
d'abolir en principe l'esclavage, mais de le maintenir 
temporairement en déterminant le mode suivant lequel 
les esclaves s'élèveront graduellement à la liberté. Depuis 
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le 28 septembre 1871, jour où cette loi fut promiilguée, 
le ventre des femmes esclaves est affranchi. Il y a là un 
acte important, mais Thumanité réclamait davaxitage. 
Rendre libre l'enfant, sans affranchir ceux qui lui ont 
donné la vie, est un système défectueux, dans tous les 
cas immoral et contraire aux lois de la nature et de la 
famille. Le gouvernement comprendra quelque jour qu'il 
lui reste à compléter son œuvre. Quoi qu'il en soit, l'acte 
important du 28 septembre fut imanimement accepté par 
les planteurs; son application se fit paisiblement ; les af- 
femchissementsdus à l'initiative privée furent nombreux. 
L'ordre des bénédictins émancipa ses esclaves, au nombre 
4e 1,600. L'empereur voyageait alors en Europe. Ce fut 
la princesse régente qui sanctionna cette loi. L'enthou- 
siasme fut grand à Rio-Janeirp : la tribune du Sénat se 
couvrit de fleurs à l'issue du vote, et le corps diploma- 
tique vint féliciter la femme qui avait mis sa signature 
au bas de cet acte de justice et d'humanité. 

Nous parlions, tout à l'heure, de l'abolition de la traite 
des noirs: elle avait eu pour résultat de tourner la spé-r 
culation vers un emploi plus légitime et plus honorable 
4es capitaux. De la suppression de ce crime datent les 
améliorations importantes dont profite aujourd'hui Je 
Brésil. Les chemins de fer, ces artères vivifiantes de l'in- 
dustrie, de l'agriculture et du commerce, établirent leurs 
premiers rails et s'exécutèrent bientôt avec une sorte d'ar- 
deur patriotique; les télégraphes électriques étendirent 
leurs fils civilisateiu's, des grands marchés du lit- 
toral jusqu'aux terres si fertiles de l'intérieiu»; à cette 
heure, le câble sous-marin met le Brésil en communi- 
vcation constante avec l'Europe. Des routes nombreuses 
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se sont faites ; les moyens de transport sont devenus plus 
rapides et plus commodes. Le gaz éclaire les villes. De- 
puis 1867, l'Amazone s'ouvre au commerce du monde ; 
l'admission des navires marchands, sous tous les pavil- 
lons, la libre pratique dans les eaux brésiliennes du 
grand fleuve, a exercé ime énorme influence sur le déve- 
loppement de la civilisation dans ces régions désertes. 
Les lignes de bateaux à vapeur resserrent les liens entre 
les provinces et les municipes maritimes ou situés sur les 
jfPauds cours d'eau; les entreprises se multiplient et, dans 
la lutte des convoitises et des intérêts particuliers, la 
prospérité générale trouve son compte. L'instruction po- 
pulaire reçoit une rigoureuse impulsion et la liberté de 
l'enseignement entre peu à peu dans l'ordre des faits. 
L'assemblée de la province de Bio-Janeiro a décrété, en 
1871, l'instruction obligatoire pour les enfants, depuis 
l'âge de 7 ans jusipi'à 14 ans. Les élèves pauvres sont 
vôtus aux frais du budget provincial. Deux Facultés de 
médecine, deux Facultés de droit, une École militaire, 
une École centrale, une École de marine, voilà pour l'en : 
seignement supérieur. En 1874, un astronome français, 
M Liais, a été chargé d'organiser l'Observatoire de Rio. 
Sentant bien que l'avenir du Brésil est tout entier dans 
les progrès de son agriculture, Pedro II, pendant son 
voyage à travers les immenses provinces de l'Empire, 
avait créé deux instituts agronomiques, l'un à Bahia, 
Vautre àPernambuco. Un troisième fut fondé dans la ca- 
T>itale. en 1860. De l'avis d'Audiganne (lal««e industnelle 
t, pèuf^, 1868, in-8.), il n'y avait guère à l'Expositiou 
mdverseUe de 1867, de compartiments mieux ranges et 
^eux classés eue ceux du Brésil. Les articles y étaient 
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au nombre de 3,558, appartenant à 684 exposants. Ils 
avaient été choisis dans une exposition ouverte en 1866, à 
Rio-Janeiro, sur plus de 20,000 envois. En 1873, le Brésil 
obtint 202 récompenses à l'Exposition de Vienne. Une ex- 
position nationale ouverte à Rio, le 2 décembre 1875, a 
donné d'excellents résultats. En 1876, l'empereur et l'im- 
pératrice ont assisté à l'ouverture de TExposition de 
Philadelphie, où le Brésil se trouvait représenté avec 
distinction. Les produits du Brésil, qui tiennent le 
premier rang au point de vue des échanges internatio- 
naux, sont le café, le coton, dont la culture a pris un 
essor extraordinaire à partir de 1860, le sucre, le cacao, 
ie tabac, le tapioca, les cuirs et les maroquins. Les bois 
de toutes sortes abondent dans l'intérieur et à portée des 
cours d'eau. 

Pedro II qui avait voulu se rendre compte par lui-môme 
des besoins du pays en le parcourant dans l'année 1860, 
est venu voir de près notre civilisation euroi>éenne; il a 
pu juger ainsi des améliorations qu'il conviendrait d'in- 
troduire au Brésil. Au mois de décembre 1871, il fit à 
Paris un assez long séjour et visita avec soin nps grands 
établissements scientifiques, littéraires et industriels (1); 
à son retour à Rio-Janeiro, il fit soumettre aux Chambres 
des projets de loi ayant pour objet de développer l'ins- 
truction primaire, d'établir de nouvelles voies ferrées et 
de réformer la loi électorale de façon qu'elle devienne 
<( l'expression authentique du vœu populaire ». Dans son 
Message de 187^, il s'exprimait ainsi : « La réforme élec- 
' ^rale assurera la première des conditions de notre forme 

(1) Il est membre de la Société de Géographie depuis 1868w 
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de gouvernement, dont la principale force doit émaner 
de Topinion publique et de l'autorité de la loi. » Une dé- 
centralisation administrative plus large et plus vivifiante 
des provinces est réclamée par les esprits éclairés. Aux 
dispositions législatives qui doivent y conduire, il con- 
viendra de joindre certaines mesures destinées à assurer 
les droits des émigrants. De la solution de ces questions 
de décentralisation administrative et d'émigration euro- 
péenne dépendent, pour ainsi dire, toute la fortune et 
tout l'avenir du pays. Il faut bien le déclarer, la popu- 
lation indigène libre, s'adonne rarement aux travaux in- 
dustriels. Ces occupations sont presqu'entièrement entre 
les mains d'Européens. Malbeureusement, le bas prix du 
travail servile rend la position des ouvriers étrangers fort 
précaire. Les bons travaillexirs agricoles émigrant avec 
femmes et enfants, n'ont encore qu'ime situation incer- 
taine ; le colon est à peu près à la discrétion du maître 
qui remploie. Cependant, le gouvernement est décidé à 
prêter un concours énergique à tout effort tendant à faire 
prendre la route du Brésil à l'émigrant qui se dirige vers 
le Nouveau-Monde. En 1872, il a été ouvert à Rio- Ja- 
neiro, un grand hôtel qu'on nomme VHospedaria do Go^ 
vemo. Cet hôtel peut loger et nourrir cinq cents per- 
sonnes; il donne l'hospitalité aux arrivants sans res- 
sources qui sont obligés d'attendre que le travail vienne 
les trouver pour vivre. Tout adulte âgé de dix-huit ans, peut 
sur une simple demande adressée au gouvernement, ob- 
tenir gratuitement de 7S à 300 ares de terre, soit de 20 à 
80 hectares. Les animaux propres au fermage sont d*im 
bon marché fabuleux. Un cheval coûte 175 francs, une 
vache 100 francs, un porc engraissé 10 francs, une poule 
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SO centimes. Aussi rélève du bétail commence à se dé- 
velopper, surtout parmi les Écossais, qui entendent à 
merveille cette partie de Tindustrie agricole. Des groupes 
nombreux de colons anglais, suisses et allemands ont 
formé, pour ainsi dire, des colonies particulières. Ces co- 
lonies sont dans un état florissant. Leurs habitants se 
sont construit des demeures confortables ; les uns ont 
établi des manufactures, d'autres se livrent à la culture 
des champs ou à l'exploitation des forêts. Beaucoup de 
mineurs anglais s'emploient à l'extraction des richesses 
enfouies dans le sol (1). 

En résumé, nous avions raison de le dire en commen- 
-çant : à ne considérer que la nature des problèmes écono- 
miques à résoudre, l'Empire du Brésil, ancienne colonie 
portugaise, ressemble beaucoup aux anciennes colonies 
espagnoles, les Républiques du Nouveau-Monde. 



(1) Malheureusement la plupart des colons que des spéculateurs 
expédient au Brésil, avec de belles promesses, sont victimes, à leur 
arrivée, des plus douloureuses déceptions. « Il faut bien des con- 
-ditions, que probablement on ne fait pas connaître à l'avance, 
pour qu'un colon puisse se livrer avec profit à la culture, dans un 
pays vierge comme le Brésil . Avant qu'il retire quelque fruit de son 
travail, il s'écoule plusieurs années, et si, pendant cet intervalle, 
il n'est pas soutenu, sa perte est certaine... > (Biard, Voyage au 
Brésil, 1858-1859; le Tour du Monde, 1861, 2* semestre^ 
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BOLIVIB 



Enclavée au centre du continent méridional , dans le 
Pérou à roucst, le Brésil au nord et à Test, la Confédé- 
ration Argentine et le Chili au sud, n'ayant sur l'océan ^ 
Pacifique qu'une issue vers le sud-ouest, parle désert d'A- 
tacama, dont il faut franchir les 240 kilomètres de sables 
mouvants pour parvenir à Gobija, port unique de la Ré- 
publique, la Bolivie se ressent de cette situation, qui la 
retient dans une sorte d'isolement et l'éloigné du mou- 
vement des affaires. Son territoire de 1,388,700 kilomètres 
carrés, n'est peuplé que d'environ 2 millions d'habitants, 
dont moitié Indiens vivant pour la plupart de la vie des 
sauvages dans les plaines ou au fond des forêts. Sucre ou 
Ghuquisaca, sa capitale, ne compte pas plus de 23,979 ha- 
bitants; Là Paz, la ville la plus considérable de la Répu- 
blique, en compte 76,372. 

Son obscurité ne l'a pas mise à l'abri des agitations. Les 
insurrections s'y sont succédé avec une fréquence déses- 
pérante, entretenant l'incertitude, paralysant tout essor, 
affectant les intérêts les plus précieux, vouant le peuple 
Â l'ignorance, à la misère. 
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Et cependant la Bolivie est placée dans des conditions 
exceptionnelles de fécondité. Tandis que les vallées et 
les plaines présentent les féeriques merveilles de la flore 
tropicale, la Cordillère tire de ses entrailles tous les tré- 
sors métalliques : or, argent, cuivre, plomb.. Le fameux 
Cerro de Potosi qui, dans l'espace de trois siècles, a pro- 
duit 2,240,000,000 de francs, n*est que le point culminant 
d'une chaîne argentifère dont Tincalculable richesse n'a 
jamais été sérieusement inventoriée. Le pays compte en 
activité cent quarante-huit mines d'or et d'argent ; nous 
ne parlons ni des lavages d'or de Tipuani, dans lesquels 
un mineur aurait, dit-on, gagné en une année plus 
de 1,500,000 francs, ni .des mines de cuivre et d'é- 
tain, mais plus de dix mille mines d'argent restent 
inexploitées, faute de machines et de moyens de trans- 
port. 

C'est à Chuquisaca, située à 2,841 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, que se trouve le point de partage des 
eaux qui concourent à former l'Amazone et la Plata. Deux 
mornes de porphyre, sphynx gigantesques, posés sur les 
Cordillères et regardant la ville, laissent sourdre à leur 
base deux ruisseaux modestes qui, se séparant pour tou- 
jours, deviennent bientôt les deux maîtres fleuves de 
l'Amérique du Sud, courant à l'Océan, l'un au nord, 
l'autre au sud, et semblent convier l'Europe à venir ex- 
ploiter le champ ouvert sut leurs rives à l'industrie mo- 
derne. Les débouchés futurs de la Bolivie sont là. Mal- 
heureusement sa navigation fluviale est encore bien res- 
treinte , les habitants se bornant à l'exploitation des 
mines et à la récolte du quinquina. 

Les cinq provinces de La Paz, Potosi, Charcas, Cocha- 
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bamba et Santa-Cruz, composant le Haut-Pérou, avaient 
d'abord fait partie des Provinces-Unies de la Plata, avant 
de se constituer en État séparé sous le nom de BoUvie. 
C'est, après la Colombie, la contrée qui a le plus soufl'ert 
pour la cause de Témancipation. Il n'est pas une de ses 
villes qui n'ait été livrée plusieurs fois à toutes les hor- 
reurs du pillage et de regorgement. « Le Haut-Pérou, dit 
Pacte d'indépendance, a été l'autel sur lequel a coulé le 
premier sang versé pour la liberté, et le sol où repose le 
dernier des tyrans.... L'incendie barbare de plus de cent 
villages, la destruction des vili<?s, 'les échafauds élevés 
partout contre les partisans de la liberté, le sang de mille 
martyrs auxquels on fit endurer des supplices dont fré- 
miraient les Caraïbes; les contributions , les exactions 
aussi arbitraires qu'inhumaines , l'incertitude de l'hon- 
neur et de l'existence des personnes et des propriétés, et 
enfin un système inquisitorial atroce et sauvage, n'ont 
pu éteindre le feu sacré de la liberté et la juste haine 
du pouvoir esps^nol. » Ainsi s'exprimaient les cinquante 
députés réunis en Congrès dans la ville de Ghuquisaca, 
le 6 août Ï825, et formant la représentation souveraine 
du HautrPérou. Il y avait à peine quatre mois que les 
débris des forces espagnoles commandées par Olaîleta, 
avaient été définitivement vaincus à Potosi. La bataille 
de Tusmula, livrée le l»*" avril 1825, avait mis fin à une 
lutte qui, depuis Ayacucho, n'était plus soutenable pour 
les royalistes. Bolivar, tout en donnant Sucre pour chef 
provisoire aux nouvelles provinces affranchies, les invitait 
à régler leur sort elles-mêmes. La République du Pérou, 
par un décret du 23 février, et celle du Rio-de-la-Plata, 
par une loi du 9 mai, mettaient en leurs propres mains 
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c la décision libïe et spontanée de ce qui convenait le 
plus à leur bonheur et à leur gouvernement. » Dans 
ces conditions, le Ciongrès choisit l'indépendance, et, 
le 11 août 1323, fut formée dans l'Amérique méridionale 
une septième République, déjà supérieure par le nombre 
de ses habitants à celle du Chili et môme à celle de la 
Plata. Elle prit, en Thonneurdu libérateur, le nom de 
République de Bolivar , et presque aussitôt celui de 
Bolivie qu'elle a conservé. 

Décrétant dans toute TefFusion du triomphe, saisie 
d'une sorte de délire patriotique et en proie à l'irrésis- 
tible besoin de s'épancher bruyamment, le Congrès vota 
une série de mesures où la nature créole se révèle tout 
entière. L'esclave y secoue avec fracas la chaîne qu'il 
a enfin brisée, il a grande hâte d'étaler sa toute-puis- 
sance si chèrement conquise et ses ardeurs de néophyte 
débordent sous la forme emphatique et déclamatoire 
de ses décrets et de ses proclamations. Il fut annoncé « au 
continent tout entier » que le Haut^Pérou reconnaissait 
Bolivar pour « son bon père » ; le suprême pouvoir exécutif 
de la République fut décerné au héros de l'Amérique 
avec les titres de Protecteur et de Président. Le Congrès 
décida que l'anniversaire de la bataille de Junin et celui 
de la naissance du Libérateur seraient célébrés chaque 
année comme fêtes civiques ; que le portrait de Bolivar 
serait placé dans tous les tribunaux, cabildos. Univer- 
sités, collèges, écoles et lieux d'enseignement public, 
afin que sa vue renouvelât le souvenir du Père de la 
patrie, et encourageât à imiter ses hautes vertus; que de 
plus sa statue équestre serait placée « sur une colonne » 
dans chaque chef-lieu de département. Le général Screu 
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décoré du titre de grand maréchal d'Ay acucho fut chargé 
de faire frapper et de présenter au Libérateur une mé- 
daille d'or, entourée de diamants, sur laquelle on distin- 
guerait la montagne du Potosi, et le Libérateur placé sur 
un trophée de fusils, d'épées, de canons, de drapeaux, po- 
sant sur la cime de cette montagne le bonnet de la Li- 
berté. Sucre ne fut pas moins bien traité. Le Congrès 
voulut que Fanniversaire de la journée d'Ayacucho et 
celui de sa naissance fussent aussi célébrés anuuelle- 
ment ^ que son portrait fût placé^partout à la gauche de 
celui du Libérateur, qu'une statue pédestre lui fût élevée 
dans chaque chef-lieu. Il fut reconnu premier général de 
la République sous la dénomination de capitaine général 
avec jouissance du titre de défenseur et de grand citoyen 
de la République de Bolivar. En même temps la province de 
Chuquisaca et la capitale elle-même reçurent le nom de 
Sucre. On décida qu'il serait offert à ce dernier une mé- 
iaille d'or, garnie de diamants, représentant le grand 
maréchal arrachant le Pérou , figuré par ime vigogne, 
des griffes d'un lion, avec cette inscription : la Républi" 
que de Bolivar, à son défenseur le héros d*Ayacucho, Ce n'est 
pas tout : une grande plaque d^or devait être frappée, au 
centre de laquelle on verrait une jeune fille indigène, 
symbole de l'Amérique, assise sur la dépouille d'un lion, 
sous un pavillon formé des drapeaux des États du con- 
tinent. Cette jeune fille embrasserait de sa main droite le 
Libérateur, et de sa gauche le grand maréchal; ces deux 
héros seraient représentés la décorant du bonnet de la 
Liberté et foulant aux pieds deg chaînes et des fers brisés. 
Sur les côtés seraient gravés les noms des autres géné- 
raux et chefs qui prirent part aux actions de Junin et 
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d'Ayacucho, et au bas ceux des commandants et officiers 
qui s'étaient distingués dans ces deux actions. Cette pla- 
que devait être placée dans la chambre des séances du 
Congrès. Enfea tout combattant de Junin et d'Aya- 
eucbo reçut le titre de citoyen de la République, et 
un million de piastres fat mis, au moins sur le papier, à 
la disposition de Bolivar pour être distribué à son armée 
libératrioe. 

Par un autre décret du 81 août, le gouvernement fut 
déclaré représentatif républicain et —nous copions tex- 
tuellement — concentré général et indivisible. Bolivar, dont 
Tautorité payait avoir été plus absolue en Bolivie qu'au 
Pérou et dans la Colombie, fut prié de rédiger le pacte 
social. Il en résulta cette Constitution tant critiquée 
connue sous le nom de Code bolivien et qui aux yeux de 
ses admirateurs était la Constitution modèle. Bolivar, on 
en a la preuve écrite de sa main, avait dès cette époque 
l'intention (d'appliquer ce produit de sa pensée politique 
au Pérou, puis à la Colombie. Ce document est donc d'un 
intérêt historique très-grand, et il donne la mesure des 
rues d'organisation du Libérateur. Le discours ou exposé 
des motifs qui en accompagnait l'envoi mérite d'être 
médité. Les avantages d'xm gouvernement permanent, 
pour ainsi dire héréditaire, y sont présentés avec une 
conviction fort étrange chez un républicain qui se disait 
fatigué du pouvoir, mais qui, ceia n'est pas douteux, 
rêvait la présidence suprême et irresponsable d'une im- 
mense République des États-Unis de l'Amérique du Sud. 

Après avoir posé en principe que la tyrannie et l'anar- 
chie forment un immense océan d'oppression, qui se 
déchaîne contre une petite lie de liberté, et que la 
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violence des vagues menace perpétuellement de sub- 
merger, le Libérateur établit quatre pouvoirs politiques : 
dix citoyens désignent un électeur dont le mandat dure 
quatre ans ; les électeurs élisent trois Chambres : celle 
des tribuns, nommée pour quatre ans, a le privilège ex- 
clusif de faire les lois sur le revenu public, la paix et la 
guerre ; la Chambre des sénateurs, qui a ime durée de 
huit ans, surveille les tribunaux et la religion ; la Gham* 
bre des censeurs, instituée à vie, a im pouvoir politique 
et moral, qui a quelque ressemblance avec celui dont Varéopage 
d'Athènes et les censeurs de Home étaient investis ; cette dei^ 
nière est la gardienne de la Constitution et fait observer 
les traités publics. Bolivar connaissait sans doute le 
spirituel apologue de Franklin visant le système tant 
prôné des deux Chambres : « Un serpent à deux têtes 
étant fort altéré et se rendant à un ruisseau pôiu' y boire 
fut arrêté sur sa route par im buisson. L'une des deux 
têtes prit à droite, l'autre à gauche, et, aucune des deux 
ne voulant céder, le serpent mourut de soif; » c'est pour- 
quoi il dotait le monstre d'une troisième tête dont il ex- 
pliquait ainsi le rôle arbitral et pondérateur : « Toute 
divergence entre deux de ces Chambres se décident par 
Tintervention d'ime troisième. Une question examinée et 
discutée par deux parties est encore soumise au juge- 
ment impartial d'ime troisième. De la sorte aucune loi 
utile ne peut rester sans effet, ou du moins elle aura, 
avant d'être rejetée, subi l'épreuve de deux et quelque- 
fois de trois votes. » Et convaincu de Texcellence de sa 
conception, il ajoute triomphalement : « Dans toutes les 
affaires de la vie, quand il s'élève des difficultés entre 
deux parties une troisième est nommée pour les déci- 
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der; no serait-il pas absurde qu'un moyen aussi simple 
fût méconnu et dédaigné lorsqu'il s'agit des intérêts les 
plus chers de la société?... » Mais, ce qui est grave, Bo- 
livar fait exercer le pouvoir exécutif par un président à 
vie, assisté d'un vice-président nommé par lui, son suc- 
cesseur de droit. 

Le Congrès, nommé sous l'influence des baïonnettes co- 
lombiennes, vota cette Constitution par acclamation 'mai 
1826) .Mais, hors de l'Assemblée, une véritable tempête se 
déchaîna contre son auteur ; Bolivar, investi du pouvoir 
qu'il avait créé, en remit provisoirement l'exercice au 
grand maréchal. Le 9 décembre, jour où la Constitution 
devenait exécutoire, était l'anniversaire de la victoire 
d'Ayacucho. Sucre offrit sa démission ; réélu, il n'accepta 
la présidence que pour deux ans. 

Mais, déjà en Bolivie comme au Pérou, l'influence colom- 
bienne excitait un sourd mécontentement. Il éclata 
bientôt ouvertement. Les deux pays s'entendirent pour 
chasser l'étranger et renverser les institutions et les gou- 
vernements créés par Bolivar. Sucre voulut tenter de 
rétablir à Lima l'ascendant du nom colombien, mais il 
avait déjà beaucoup à faire pour se maintenir sur son 
propre terrain. Les contributions énormes dont il frappait 
le pays, l'autorité absolue qu'il exerçait lui aliénaient la 
population. Dans sa petite armée même on conspirait; il 
fit fusiller plusieurs de ses meilleurs officiers. En 1827, 
des soldats colombiens, à la solde de la République, se 
mutinèrent sous la conduite du lieutenant-colonel Guerra. 
Sucre les attaqua et reçut au bras gauche une blessure 
grave qui nécessita l'amputation. Divers soulèvements 
popuiî^ires ement lieu. En avril 1828, les troupes colom- 
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biennes forent expulsées. Sucre, après une résistance dé- 
sespérée, dut céder au nombre. Il s'éloigna. On sait com- 
ment il périt deux ans plus tard, victime de sa fidélité à 
la cause du Libérateur. 

Un nouveau Congrès, réuni le 3 août, remania de fond 
en comble la Constitution; il choisit pour président delà 
République le général Santa-Cruz, alors âgé de trente- 
quatre ans, et qui avait un instant tenu le pouvoir suprême 
au Pérou. Santa-Cruz hésitant à accepter l'honneur qui lui 
était fait, Velasco s'empara de la dictature qu'il réussit àgar- 
der quatre mois. Le Congrès, après avoir déposé l'usurpa- 
teur, lui substitua le général Blanco, qui périt dans une 
révolte, la nuit du !•*' janvier 1829. Un gouvernement pro- 
visoire déféra de nouveau la présidence à Santa-Cruz qui, 
cette fois, l'accepta. 

Le 24 juin 1831, s'ouvrit la première Assemblée légis- 
lative. Le point capital du Message présidentiel était re- 
latif à la reconnaissance de la Bolivie par la France qui, 
« étant la première puissance européenne qui ait reconnu 
notre existence sociale, est par cela môme en droit d'être 
préférée dans nos marchés comme dans toutes nos rela- 
tions ». Cette même année, Santa-Cruz promulgua le Code 
qui porte son nom. Un certain ordre s'établit dans les 
finances. D'après un rapport ministériel présenté aux 
Chambres en août 1832, le budget général des dépenses 
s'élevait à 1,486,026 piastres fortes et celui du revenu à 
1,700,719. Des différends survenus avec le Pérou se vidè- 
rent amiablement et un traité de paix et de commerce 
intervint entre les deux pays. Désireux de développer 
l'agriculture, l'industrie, les sciences, Santa-Cruz essaya 
d'attirer les Européens en leur offrant des primes et des 
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encouragements» L'armée bolivienne était certainement 
à cette époque la mieux tenue, la mieux disciplinée, la 
mieux équipée de toute rAmérique du Sud. 

Quelques agitations passagères n'empêchaient pas la 
République de prospérer, et les États voisins pouvaient 
lui envier Tespèce de repos dont elle jouissait. En Europe, 
on en faisait déjà la Suisse de F Amérique- du Sud. La 
simplicité de mœurs de ses habitants, leur bonne foi, 
leur désir de s'instruire et, d'autre part, les rocs escarpé» 
qui lui servent de barrière naturelle, prêtaient volontiers 
à ce rapprochement. Ce fut alors que Santa-Gruz ayant 
été pris pour arbitre entre les prétendants à la prési- 
dence du Pérou renouvela à son profit Tétemelle histoire 
de VHuitre et les Plaideurs. Entré dans le Pérou à la tête 
de cinq mille hommes, au mois de mail835, il était maître 
de tout le pays au mois de février suivant. Le conqué- 
rant fit du Pérou deux États, l'un formé des départe- 
ments du nord, l'autre composé des départements du 
sud ; il leur donna une Constitution qui garantissait leur 
indépendance dans les affaires intérieures, mais qui les 
soumettait l'un et l'autre à un gouvernement central 
dont il fut le chef sous le titre de Protecteur. Ces deux 
États, réunis à la Bolivie, formèrent la Confédération 
Péru-Bolivienne. I 

De tels événements n'étaient pas de nature à rassurer 
les Républiques voisines. Le Chili surtout se montra 
inquiet. Il trouva un prétexte de guerre. La lutte dura 
près de trois ans et se termina, le 20 janvier 1839, par la 
défaite de Santa-Gruz que rendit définitive la défection 
de Ballivian, commandant de l'armée du centre, et celle 
de Velasco, chargé du commandement de la Bolivie. 
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Yelasco de fit reconnaître comme président provisoire 
par un Congrès assemblé à Chuquisaca le 16 juin 1839, et 
Balllvian se fit adjuger la vice-présidence. Ce fut le coup 
de grâce porté à la Confédération. Valesco fit la paix avec 
le Chili. Quant à Santa-Cruz, il n'avait échappé aux 
fureurs de ses ennemis que par la protection de Tagent 
britannique, et s'était embarqué pour Guayaqpiil, le 13 
mars, après avoir résigné un pouvoir que ses propres 
soldats allaient lui arracher. 

Le Protecteur laissait derrière lui beaucoup d'amis ; 
ils reprirent l'avantage ; son administration fut procla- 
mée irréprochable par le Congrès. Bientôt même une 
révolution s'accomplit en sa faveur. Deux colonels, Agreda 
et Goïtia, s'emparèrent de Valesco pendant qu'il jouait 
aux cartes chez ime dame de la ville. En même temps, 
im chef de bataillon parti de Guayaquil avec une poignée 
d'hommes, cherchait à soulever le nord du Pérou, 
mais il était pris et fusillé. Santa-Cruz tardait à paraître. 
Balllvian, exilé au Pérou, apprenant ce qtd se passait, 
entreprit de réduire le parti du Protecteur. Le président 
péruvien Gamarra prêta les mains à ce projet, comptant 
bien, s'adjuger la province de La Paz pour prix de son 
concours. Mais une fois en possession du pouvoir, Balll- 
vian intima à son allié l'ordre de quitter le territoire. Ce 
n'était pas l'affaire de Gamarra, qui dans l'automne de 
1841, occupa La Paz et prit position à Viacha; mais, le 
18 novembre, son armée, forte de 5,200 hommes, était bat- 
tue dans la plaine d'Ingavi par 3,800 Boliviens, conduits 
par Balllvian en personne ; il perdait la vie dans cette 
rencontre et ses soldats poursuivis par les lanciers boli- 
viens étaient massacrés presque tous. Fort de sa victoire, 
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Ballivian envahit à son tour le Pérou dans le dessein de 
s'en approprier une partie, à la faveur des discordes 
j civiles. Le 7 juin 1842, la paix fut signée à Pasco par la 
médiation et sous la garantie du Chili. Pendant ce 
temps, Santa-Cruz, qui rêvait à Guayaquil, aux moyens 
de ressaisir le pouvoir, après avoir échoué dans toutes 
ses tentatives pour révolutionner le Pérou à son profit, 
osa, en 18 î 4, rentrer en Bolivie; mais il fut arrêté dans 
les Cordillères et livré au Chili. 

Ballivian fut à son tour culbuté ; il se retira à Valpa- 
raiso. Velasco, qui ressaisissait le pouvoir, ne fit que 
paraître et disparaître. Dès la fin de 1848, le ministre de 
la guerre, Belzu, se mettait à la tète d'un mouvement 
dont le but était soit de lui donner à lui-même la prési- 
dence, soit d'en faire profiter Santa-Cruz exilé en Europe. 
L'armée se prononça en faveur de Belzu. Dictateur vio- 
lent et capricieux, Belzu, soutenu parla démagogie mili- 
taire, soumit la Bolivie aux fantaisies de son despotisme. 
Sous son administration, la question irritante des limites 
du Haut etdu Bas-Pérou fut enfin résolue (IPob) ; le port 
d'Arica devint commun aux deux Républiques, les eaux 
boliviennes furent ouvertes à toutes les nations. Belzu, 
eut pour successeur, en 1855, le général Gordova, qui dis- 
parut en 1858, à la suite d'un soulèvement et qui, trois / 
ans plus tard, périt de mort violente dans une échauf- * 
fourée. Le docteur Linarès, mis à sa place par les libé- 
raux, était un homme sage, qui lutta contre le parti 
militaire ; il tombait à son tour dans une révolution de 
palais accomplie sans trouble et sans effusion de sang par 
quelques généraux sous prétexte qu'il n'avait point con- 
voqué le Congrès (14 janvier 1861). Une consulte d'État, 
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composée de Ruperto Femandès, José-Maria Acha, 
et Manuel-Antonio Sanchez prit la direction des affaires , 
mil IJnarès en accusation, l'exila, décréta une amnistie 
générale et convoqua une Assemblée chargée de recons- 
tituer une fois de plus la République. La chute de Ldna- 
rès provoqua dans les provinces des troubles qui furent 
étouffés dans le sang. A La Paz, le colonel Yanez, poussé 
contre les Espagnols et leurs métis par cette haine du 
parti indien pur auquel il appartenait, fit fusiller en une 
seule fois cent vingt individus, parmi lesquels l'ancien 
président Gordova, un autre général, plusieurs colonels 
et trois prêtres (23 octobre). Deux cents cholos (métis 
d'Indiens) furent en outre massacrés dans les rues. 

Cependant les usurpateurs ne parvenaient point à s'en- 
tendre sur le partage des dépouilles présidentielles. Le 
désarroi fut tel en cette année 1861, qu'au Chili et au 
Pérou, on en vint à discuter ouvertement le partage de 
la Bolivie. En mai 1862, la Convention nationale, réunie 
à La Paz, élut enfin le général Acha. Ainsi évincé, Ru- 
perto Fernandès ne put contenir son ressentiment. Le 
portefeuille de l'intérieur et de la justice ne suffit pas à 
son ambition. D'accord avec le colonel Balza, dont le régi- 
ment tenait garnison à Oruro, il résolut de conquérir à la 
pointe do Tépée le titre qui lui échappait. Balza fit un 
proniinciamiento en faveur du prétendant, marcha sm* La 
Paz et souleva le peuple qui se rua sur le palais. Yanez, 
l'auteur des massacres du 23 octobre, s'y était retranché. 
Traqué de toutes piirts, il essaya de fuir par les toits. Une 
décharge l'abattit, et son corps abandonné à la populace, 
fut mis en lambeaux. Le président accourut avec des 
forces supérieures. Fernandès dut abandonner le terrain; 

17. 
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il gagna le territoire Argentin. Une nouvelle tentative 
préparée par quelques généraux, dans l'intérêt de Belzn, 
réfugié sur la frontière péruvienne, venait d'échouer non 
moins misérablement, lorsque le général Pérez, envoyé 
contre des rebelles, se proclama lui-môme président à 
Cbuquisaca. Acha le battit entre Oruso et La Paz. Pendant 
que de tels événements s'accomplissaient, Linarès s'étei* 
gnait dans la misère à Valparaiso. La Bolivie perdait en 
lui un homme de bonne volonté qui, du moins, aurait 
voulu l'arracher à cette plaie des sociétés sud-améri- 
caines, le militarisme. Vers le môme temps, Acha puisa 
la confirmation de ses pouvoirs dans une élection qui lui 
donna une majorité considérable. Il apporta dans son 
administration des vues éclairées et un esprit conciliant, 
et montra l'intention de rétablir de bonnes relations ex- 
térieures, notamment avec la France qui depuis plus de 
dix ans, par la faute dé Belzu, avait cessé tout rapport 
officiel avec la Bolivie. Santa-Cruz fût accrédité à Paris 
avec la mission dé renouer les relations interrompues (1). 
Au commencement de 1864, la République se trouva en 
contestation sérieuse avec le Chili, au sujet du territoire 
de Mejillones, dont les deux pays prétendaient s'appro- 
prier les richesses guanifères.Le Congrès, siégeant à Oruzo^ 
autorisa le président à déclarer la guerre si les moyens 
pacifiques échouaient. L'affaire resta sans solution jus- 
qu'en 1866. A cette datOj l'attitude de la Bolivie dans lé 



(1) Santa-Cruz avait été nommé successivement ministre pléni- 
potentiaire à Londres (1849), à Paris, à Rome et à Bruxelles; en 
1Ô51, il avait négocié un concordat avec Pie IX. En 1854, sa can- 
didature à la présidence, posée de nouveau, avait échoué devant 
celle de Cordova. — Il -est mort à Saint-Nazaire en 1865. 



y Google 



BOLIVIE 299 

conflit hispano-chilien, lui valut de la part du Chili cei>- 
taines concessions. Un traité, signé le 10 août, lui attribua 
radministratioji des dépôts de guano, dont l'exploitation 
fut confiée à une compagnie française. 

Mais déjà la présidence avait changé de titulaire. Acha 
constamment battu en brèche par les partisans de Belzu, 
avait été blessé dans une rencontre où Belzu commandait 
«n personne (janvier 1865). Quelques jours plus tard, le 
lieutenant>-colonel Malgarejo soulevait ses soldats à Co* 
chabambu, s'installait au palais du gouvernement après 
douze heures de combat, et se décernait le titre de prési- 
dent provisoire, que Belzu voulut lui disputer. Mais atta- 
qué dans La Paz par Malgjirejo, Belzu fut tué. Le vain- 
queur pouvait se croire maître de la situation ; déjà il 
avait formé un ministère dont les premiers actes furent 
ime amnistie pleine et entière et une réduction sur les 
droits d'exportation des cuivres de Corocoro, mesure très- 
avantageuse pour le commerce d'exportation, lorsque le 
colonel Casto Aguedas réussit à enlever La Pa:^ par un 
coup de main hardi (2b mai). La lutte continua avec des 
chances diverses; au mois de juillet 1866, Melgarejo avait 
-fini par se rendre maître des positions les plus impor- 
tantes; mais La Paz et Cobija lui échappaient eftcore. Le 6, 
La Paz tomba enfin en son pouvoir. Melgarejo, sûr désor- 
mais de la victoire, convoqua les citoyens pour procéder 
4 l'élection régulière d'un président. Il fut confirmé 
comme chef de la République jusqu'en février 1869. De 
simple soldat, Malgarejo, nature énergique, était devenu 
général. Il se donnait pour programme de maintenir avec 
fermeté la tranquillité intérieure, de conserver l'intégrité 
du territoire, de resserrer les relations de la Bolivie avec 
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les puissances étrangères, d'activer Tindustrie nationale 
et le commerce intérieur par une législation libérale. 
Plus heureux que ses prédécesseurs, le nouveau dicta- 
teur se maintint au pouvoir ; le pays n'en persévéra pas 
moins dans son déplorable système d'agitation. Une Con- 
stitution élalporéeen août 1868, fut abolie en février 1869. 
C'était l'époque où expiraient les pouvoirs de Malgarejo. 
Une autre Constitution, œuvre de l'Assemblée réunie à 
Sucre, fut promulguée le 22 novembre 1871. 

Le colonel Augustin Morales, porté à la présidence 
provisoire pour une année, le 20 juin, et promu par le 
Congrès au grade de général de division, reçut des Cham- 
bres des pouvoirs assez étendus, qu'il utilisa pour auto- 
riser un emprunt destiné à la construction de chemins 
de fer et nommer une commission chargée de doter la 
Bolivie de voies de communication. . Morales promettait, 
en outre, d'établir des télégraphes et de former des cen- 
tres de colonisation, toutes choses dont la Bolivie était 
jusque-là complètement dépourvue. Il venait d'être pro- 
clamé président constitutionnel pour quatre ans, par le 
Corps législatif, réuni à La Paz, lorsque sa mort survenue 
à la fin de 1872, coupa court à ces projets. Une ligne de 
chemin de-fer, la seule que possède la Bolivie, a pu être 
achevée, les autres furent abandonnées faute d'argent. 
IMas, président du Congrès, occupa momentanément le 
pouvoir. Ballivian, à peine réélu pour la seconde fois 
mourut à son tour. Il avait trouvé la Bolivie en proie aux 
compétitions de généraux qui, les armes à la main, cher- 
chaient à conquérir la dictature. Le docteur Thomas 
Prias, le remplaça le 11 février 1874. Il a dû, lui aussi, li- 
vrer bataille à des bandes insurrectionnelles, entrer en 
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lutte avec des gouvernements improvisés. Enjanvier 1875, 
il lui fallait encore chasser de La Paz un directoire qui 
s'y était établi. 

Mais il nous tarde de sortir de cet imbroglio. La plume 
se décourage au récit d'exploits qui ont pour inévitables 
héros les coureurs de galons, et où les vaincus d'aujour- 
d'hui sont invariablement les triomphateurs de demain. 
Dans cette succession rapide de gouvernements et de 
partis, d'hommes et d'idées, la conscience nationale s'ef- 
face et semble tout à fait disparue. Celui qui dispose de 
l'armée dispose du pouvoir, la nation est comptée pour 
rien ; le caprice du vainqueur est toute la loi, il n'y a 
d'autre vérité que la force, d'autre justice que Ja violence. 
On peut dire d'une nation qui en est là, que c'en est fait 
de sa considération, de son repos et de sa fortune (1). Que 
la Bolivie relègue ses généraux perturbateurs dans leurs 
casernes, et qu'elle appelle aux afTaires l'élément civil. 
Lui seul peut amener l'ordre et le travail — • les deux 
conditions indispensables de toute régénération et de 
tout progrès. 

(1) Le dernier budget que nous ayons sous les yeux, celui de 
1873-1874, présente, en recettes, 2,929,574 bolivianos (un boliviano 
vaut 5 francs), et en dépenses 4,505,504 bolivianos, soit un déficit 
de 1,575,930 bolivianos. 

Voici comment se répartissent les dépenses : Intérieur, 597,458; 
affaires étrangères, 153,940; finances (y compris la dette intérieure, 
2,072,018; justice et culte, 399,167; guerre, 1,126.916; dépensés ex- 
traordinaires, 155,019. — Tout commentaire est inutile. — Ajou- 
tons que la dette publique s'élevait en juin 1873 (d'après un rap- 
port officiel), à 16/i 28,329 bolivianos. 
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Le 9 décembre 1826, jour anniversaire de la victoire 
d'Ayacucho , eut lieu, dans tout le Pérou, la prestation 
de serment à la Constitution que le Libérateur avait fait 
adopter déjà par la Bolivie. Les deux peuples recevaient 
donc la même charte semi-monarchique, c'est-à-dire ^ 
peu près le môme joug. Pareille destinée eût été réservée 
à la Colombie, si les événements ne se fussent précipités. 
Pour le Bas-Pérou comme pour le Haut-Pérou, la Consti- 
tution bolivienne devait être le point de départ de graves 
complications. Les Péruviens ne tardèrent pas à voir avec 
inquiétude séjourner chez eux une armée nombreuse, 
turbulente, indisciplinée et dont il paraissait que le chef 
voulût les traiter en pays conquis. A peine Bolivar se 
fût-il éloigné, que Texplosion eut lieu. Ses soldats, de- 
venus odieux, furent chassés dès mars 1827. Le général 
Santa-Cruz gouvernait alors comme président du Conseil 
suprême ; un cabildo provisoire (magistrature municipale 
supprimée par la Constitution nouvelle), considérant que 
la Constitution bolivienne avait été « imposée par la vio- 
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lence et adoptée contre la volonté du peuple », le pria de 
convoquer c un congrès des représentants légitimes de 
la nation, pour délibérer sur ce qu'il y aurait à faire de 
plus convenable dans les circonstances », Des élections 
eurent lieu. Au mois de juin, le congrès qui en sortit 
abrogeait la charte de Bolivar et appelait le général 
La Mar à la présidence de la République. Santa-Gruz 
avait insisté pour qu'on acceptât sa démission. 

Vivement attaqué par les bolivaristes, le nouveau gou- 
vernement eut encore à résister aux efforts de Sucre, qui, 
de la Bolivie, tentait de rétablira Lima l'influence colom- 
bienne. Bientôt maître de la situation, il n'hésita pas 
à venir en aide aux Boliviens qui, à leur tour, essayaient 
de s'affranchir. Bolivar publia un manifeste (août 1828) 
auquel La Mar riposta dans une forme assez vive, reje- 
tant tous les torts, surtout celui de l'agression siu* « l'en- 
«'Uemi juré de l'indépendance péruvienne, » c'est-à-dire 
sur Bolivar. L'armée du Pérou fit la faute d'envahir le 
territoire colombien ; elle fut presqu'entièrement détruite 
le 25 février 1829, à Tarqui, province de Quito. Le Libéra- 
teur n'abusa pas de la victoire; il consentit à un traité 
honorable pour les vaincus, et leur laissa la libre disposi- 
tion de leurs affaires. 

Quant à La Mar, il paya cher sa défaite. Son chef 
d'état-major, Augustin Gamarra, profitant du discrédit 
où il était tombé par suite d'un si pitoyable échec, s'enten- 
dit avec un autre officier, Lafuente, pour le précipiter 
du pouvoir. Il se saisit du malheureux président et le fit 
embarquer à Piura, pendant qu'à Lima, l'audacieux La- 
fuente enlevait à Salazar y Baquijano,le pouvoir par in- 
térim qu'il tenait du président absent, se déclarait chef 
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suprême et convoquait une Assemblée chargée de donner 
un remplaçant à J-a Mar. L'élection déjoua les calculs de 
Lafuente ; il reçut seulement la vice-présidence ; le pou- 
voir suprême échut à Gamarra (1830). 

Gamarra, zambo dissimulé et astucieux, devait sa sou- 
daine fortune à sa femme, belle et intrépide amazone 
qui, du rang le plus obscur, Tavait élevé au rang le plus 
éclatant. 

Les triomphes de salon ne suffisaient pas à madame 
Gamarra. Toujours à cheval an milieu des soldats que 
sa présence exaltait, on la voyait dans les marches affron- 
ter la fatigue, et dans les combats bondir au plus fort 
du danger. Elle excitait un enthousiasme qui touchait au 
délire lorsque, dans les revues qu'elle se plaisait à passer, 
elle galopait l'épée au poing, la plume au vent, sur le 
terrain des manœuvres. A la fin de 1831, Gamarra lança 
deux proclamations, Tune au pays, l'autre à Tarmée, pour 
les féliciter du rétablissement de la bonne intelligence 
avec la Bolivie, ainsi que de la fin des agitations inté- 
rieures, auxquelles l'ordre et la concorde avaient succédé, 
disait-il. A la vérité, cet ordre et cette concorde ne de- 
vaient pas être de longue durée. Nous ne signalerons que 
pour mémoire un complot ayant pour objet l'assassinat 
du président. 11 avait pour auteur principal un capitaine 
qui, le 18 mars 1852, à Lima, ordonna à ses soldats de 
faire feu sur Gamarra et ne fut point obéi. Le capitaine 
fut passé par les armes et le complot n'eut pas d'autres 
suites. L'année s'écoula sans autre incident sérieux. Le 
terme légal de l'autorité présidentielle devant bientôt 
expirer, Gamarra réunit un Congrès, sur la bonne volonté 
duquel il comptait pour obtenir la révision de la Gonsti- 
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tution ôt la prorogation deses pouvoirs (1833). Son attente 
fut déçue. Elevé par une femme, il fut renversé par des 
femmes. Le beau sexe de Lima fit peser la balance élec- 
torale en faveur de don Luis Orbegoso, jeune et bouillant 
cavalier, issu d'une des premières familles de la ville et 
appartenant à la race blanche. Gamarra, il est vrai, ne 
s'était pas mis en avant d'une manière ostensible ; il avait 
opposé au favori des dames et des hautes classes, le géné- 
ral Bermudez, sous le couvert duquel il espérait gouver- 
ner. Voyant le pouvoir lui échapper par les formes lé- 
gales, il résolut de le ressaisir par la violence. Au mois de 
janvier 1833, il fft une révolution militaire qui contraignit 
le nouvel élu à se réfugier au Callao, pendant qu'à Lima 
Bermudez recevait le titre de chef suprême. Triomphe 
éphémère I Le peuple se souleva, battit les soldats de Ga- 
marra et les mit en fuite. Orbegoso les poursuivit et leur 
livra bataille près de Jauja ; il fut repoussé et ne dut en- 
suite la victoire qu'à la défection du colonel Echenique, 
qui commandait un des principaux corps insurrection- 
nels. 

Mais, pendant que le président légal reprenait la route 
de Lima et que Gamarra se réfugiait en Bolivie, un troi- 
sième personnage, Lafuente, dont le nom a déjà été pro- 
noncé, et qui, condamné à l'exil, avait rompu son ban, 
.ccourait du Chili tout exprès pour saisir la dictature. Le 
1°' janvier 1835, il soulevait la garnison du Callao; des 
troupes sous les ordres du général Salaberry accoururent \ 
de Lima. Dix des insurgés furent fusillés, et Lafuente^ 
s'esquivant, regagna Valparaiso. Fier de sa victoire, Sala- 
berry, jeune, hardi, téméraire, conçut aussitôt l'idée d'en 
tirer parti pour son propre compte. Deux mois ne s*é- 
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taient pas écoulés qu'il marchait avec 318 hommes sur la 
capitale. A son approche, le vice-président Salazar s'en- 
fuit précipitamment, suivi de quelques généraux et d'une 
centaine de soldats. Orbegoso se trouvait alors en tournée 
dans les provinces. Salaberry prit possession de Lima 
sans coup férir. Il se proclama chef suprême et se tint 
prêt à recevoir 1m attaques du « gouvernement ambu- 
lant ». Prenant en main tous les pouvoirs et mettant de 
côté la Constitution et les lois, il frappa de contributions 
forcées les capitalistes et les principaux habitants. Ses 
recruteurs reçurent Tordre d'incorporer tout ce qui leur 
tomberait sous la main. Chacun chercha, dès lors, à fuir 
ou à se cacher. Toutes les communications avec le dehors 
furent suspendues et sur les chemins erraient des ban- 
dits qui vinrent jusqu'au centre de la ville tirer des coups 
de hisil so«M les fenêtres du palais. Orbegoso avait pu 
eonserver Arequipa, d'où il implora les secours de la Bo- 
livie. Santa-Cruz franchit la frontière à la tête d'un corps 
d'armée. On sait ce qui advint. Nous avons dit au cha- 
pitre précédent comment se forma, sous le protectorat 
de Santa-Cruz, ime confédération entre la Bolivie et le 
Pérou, et comment elle finit par la bataille de Jungay, 
gagnée par l'armée chilienne le 20 janvier 1839. Dès 
l'année précédente , cette même armée, commandée par 
le général Bulnes, estait entrée à Lima et avait remis le 
pouvoir aux mains de Gamarra, tandis qu'Orbegoso, 
resté président de l'État du Nord, se retirait dans la for- 
teresse du Gallao, refusant de reconnaître cette dictature 
imposée par l'étranger et de s'y associer pour combattre 
Santa-Cruz. La chute du Protecteur laissa Gamarra pai- 
sible possesseur de la présidence du Pérou et la Répu- 
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blicpie jouit d'une certaine tranquillité jusqu'en 1841. 

A cette date, une révolution se produisit à Arequipa. 
Un colonel, Vivanco, s'y fit proclamer sous le titre de 
Régénérateur. Les départements de Cuzco et de Puno 
s'étaient prononcés en sa faveur, ainsi qu'une partie de 
l'armée. Gamarra lança contre lui le général Castilla, qui 
le battit et le jeta en Bolivie, où les régénérateurs 
abondaient pour le moment. Gamarra redoutait un retour 
offensif de Santa-Cruz ; il envahit à l'improviste la Bolivie 
dans le dessein de porter un dernier coup aux partisans 
du Protecteur. On sait déjà qu'il s'y fit tuer à quelques 
lieuesde La Paz, le 18 novembre 1841 . Les Boliviens péné- 
trèrent à leur tour sur le territoire péruvien; mais un 
traité intervint, et la paix fut signée entre les deux pays 
le 7 juin 1842, par la médiation et sous la garantie du 
Ghili. 

C'est ici que nous retrouvons Lafuente. Il avait été 
mis à la tête de l'armée du Sud. San-Roman, qui com- 
mandait une division sous ses ordres, se sépara de lui, 
l'accusant de viser à la dictature. Les deux généraux en 
vinrent aux mains. Dans le conflit, le président du con- 
seil d'État, Manuel Menendez, qui, le pouvoir étant va- 
cant, dirigeait les affaires gouvernementales, déclara La- 
fuente rebelle et traître à la patrie, rassembla les forces 
disséminées dans les départements restés fidèles, et leur 
donna pour chef le général Torrico. Le premier acte de 
Jean-Ghrysostôme Torrico fut de déposer Menendez et 
de se proclamer dictateur, par un document daté de 
Lima le 16 août 1842, et ainsi conçu : 

<f Je décrète : 

c Abticlb premier. — Je me charge du pouvoir exécu- 
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tif de la République jusqu'à Tachèvement de la gxierro 
civile suscitée par le général D. Antonio Outtierez de 
Lafuente, et jusqu'à la convocation de la représentation 
nationale... » 

Mais un autre prétendant avait pris les devants. On 
apprit bientôt à Lima que, dès le 29 juillet, à Guzco, le 
général Vidal s'était aussi déclaré chef suprême par un 
décret non moins bien conditionné, et qu'il avait été ap- 
puyé, dans Arequipa, par Vivanco, que nous voyons re- 
paraître avec le grade de général, commandant la pro- 
vince d' Arequipa. Vidal, il est vrai, n'agissait pas pour 
son propre compte; derrière lui se dissimulait le remuant 
Lafuente. Celui-ci tenait à conserver les apparences de 
la légalité et à n'arriver au pouvoir qu'après une élection 
qu'il comptait, d'ailleurs, diriger à son gré. Sur ces en- 
trefaites, Orbegoso, réfugié dans l'Equateur, envoyait un 
certain colonel Hercelles révolutionner la province de 
Payta. Hercelles traitait avec le colonel Arrieta envoyé 
contre lui, et la tentative avortait. Ce fut alors que Vidal 
et Torrico se rencontrèrent à Agua-Santa, Torrico dut 
battre en retraite, et Vidal, après l'avoir écrasé, fit son 
entrée dans Lima. 

Hélas ! c'est surtout au. Pérou, et en parlant des prési- 
dents de cette période singulière, qu'il est vrai de dire 
que la roche Tarpéienne est près du Capitole. Vivanco 
n'avait pas renoncé à ses visées d'autrefois, et il n'avait 
fait acte de soumission à Vidal et ne s'était laisser 
nommer préfet d'Arequipa par Lafuente que pour mieux 
cacher son jeu et rester plus près de ses partisans. Gomme 
Gamarra, Vivanco avait une femme ambitieuse et réso- 
lue. Une nuit, pendant que la ville s'endort, doua Cy- 
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priana Latorre de Vivanco, armée de sa jeunesse et de sa 
beauté, saute à cheval. Deux régiments sont campés à 
quelques lieues d'Arequipa ; elle court éveiller leurs co- 
lonels. Fascinés par tant de séductions unies à tant d'in- 
trépidité, entraînés par sa parole ardente et par Tétran- 
geté même de son action, ils tombent à ses pieds, se dé- 
clarent prêts à la suivre et jurent de mourir pour elle. 
On bat la générale ; les soldats se précipitent, ils Tentou- 
rent, ils Tacclament. Ferme et droite sur ses étriers, elle 
les harangue à la lueur des torches ; les vivats couvrent 
ea voix. Ce ne sont que serments et que cris enthou- 
siastes. Elle lance son cheval, la troupe s'ébranle, on 
suivrait l'enchanteresse au bout du monde ! Les autorités 
d'Arequipa dormaient paisiblement. On les saisit dans 
leur lit et on les garde à vue ; puis, au son des cloches 
allant à toute volée, l'irrésistible sefiora fait proclamer 
Vivanco par les troupes et les notables assemblés sur la 
plaza Mayor. Vivanco était alors à Guzco. Il y apprit, par 
un exprès, sa romanesque élévation. Il s'intitula direc- 
teur suprême et marcha sur Lima. Vidal se tenait prêt à 
partir; il quitta pacifiquement la place, et le Pérou 
compta dans ses annales une révolution déplus. 

L'ardente Lima accueillit par des fêtes joyeuses et des 
démonstrations bruyantes le président qui lui tombait 
d'une^ façon si aventureuse. Les carillons, les fanfares, les 
salves d'artillerie, saluèrent l'époux de dona Cypriana, 
qui, jeune, élégant et de manières distinguées, personni- 
fiait, dans ce qu'elle a de plus aimable, la civilisation de 
son pays. Les courses de taureaux, les folles cavalcades. 
les processions reparurent dans la ville du soleil et des 
fleurs, et les portes de circonstance saisirent leurs pi- 
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peaux. Dona Gypriana tournait toutes les têtes; les 
femmes et le peuple raft'olaient du brillant Vivanco. Dans 
ces conditions, le directeur suprême crut pouvoir impu- 
nément essayer de la dictature. En conséquence, il 
ajourna la convocation du Congrès à un an; il licencia le • 
nombreux et inutile état-major de l'armée, révoqua les 
fduotionnaires improbes, adressa des remontrances pu- 
blt<|aes à xme magistrature vénale et corrompue. D'utiles 
réibnnes étaient envoie de se réaliser, lorsqu'une conspi- 
ration, ayant pour instigateur principal l'inévitaWe La- 
fuente, le jeta dans les réactions et les violences. Quel- 
ques cbefs de parti considérés et influents furent exilés ; 
parmi eux se trouvait Gastilla, ministre de la guerre sous 
Gamarra et son chef d'état-major à Ingavi. Gastilla se 
jeta dans le sud, qu'il souleva au nom des principes con- 
stitutionnels et marcha sur la capitale. Lima, plus que 
jamais idolâtre du fastueux Vivanco et de la séduisante 
Cypriana, s'arma pour la résistance au milieu des mani- 
festations les plus folles. Tous les citoyens coururent 
s'enrôler. Gastilla ne poussa pas plus avant et attendit des 
renforts. Vivanco fit partir une division ; elle se laissa 
surprendre. Il se mit lui-môme en campagne. Plusieurs 
mois se passèrent, les deux armées se cherchaient sans 
jamais se rencontrer, et la crise menaçait de s'éterniser, 
lorsqu'un événement inattendu vint en changer le cours. 
Tout est surprise dans ces pays nés d'hier à la vie pu- 
blique. Il y avait alors à Lima un préfet nommé Domingo 
Elias. C'était un homme influent par sa position sociale et 
ses richesses. Elias mit tout bonnement la main sur le 
pouvoir pendant que Vivanco et Gastilla jouaient à 
cache-cache dans les plaines et dans les montagnes du 
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sud. tjn beau matin (17 juin 1841), flanqué d'une tren- 
taine de soldats, il se rendit au palais et s'y déclara, pai* 
xmpronunciamiento^ président de la République. Les tam- 
bours battirent aux champs et tout fut dit. 

Ce coup d'État, consommé sans que Lima parût y 
prendre garde, eut pour conséquence d'assurer, après 
une année de luttes civiles, l'avènement de Gastilla. Don 
Bamon Gastilla, né à Javacapa, sur les frontières de la 
Bolivie, avait alors 48 ans. Capitaine dans l'armée espa- 
gnole lorsqu'éclata la guerre de l'Indépendance, il s'était 
jeté dans le parti des patriotes et avait combattu à Aya- 
cucbo. Mêlé à la politique vers 1830, on le vit dès lors 
se rattacher au pouvoir qui avait im caractère régulier. 
Longtemps fidèle à Obergozo qui l'avait nommé général 
de brigade, il se rallia à Salaberry lorsqu'Obergozo livra 
le Pérou à Santa-Cruz, et, après avoir pris part aux com- 
bats malheureux d'Yanacocha et de Socoboya, se réfugia 
au Chili (1835). Lorsque ce pays s'arma contre Santar 
Gniz, Gastilla commanda la cavalerie et concom^t à la 
bataille de Jimgay. Forcé de prendre une seconde fois la 
route de l'exil après la défaite et la mort de Gamarra, il 
avait entrepris de rattacher à la Gonstitution,ouvertement 
méconnue, tous les adversaires de l'usurpateur. Secondé 
par les généraux Nioto et Yguain, il battit Vivanco près 
d'Arequipa et fit son entrée dans Lima, où, pour conser- 
ver l'apparence de la légalité , Menendez , président 
provisoire de droit depuis la mort de Gamarra, reprit la 
direction des affaires en attendant les élections. Gelles- 
ci, naturellement, appelèrent au pouvoir le victorieux 
Gastilla (19 août 1845). 

Sous l'administration de Gastilla, le Pérou retrouva le 
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repos, l'ordre se rétablit dans les finances ; l'eiffectif de 
Tarmée fut réduit, son organisation modifiée et le recru- 
tement discrétionnaire remplacé par la conscription. La 
marine prit un certain développement, et la construction 
des bateaux à vapeur donna d'excellents résultats. De 
cette époque date la création de la fonderie de canons de 
Bellavista. Les diverses branches de l'industrie et du 
commerce national fixèrent l'attention du gouvernement 
qui, par l'exploitation du guano, ouvrit des sources jus- 
qu'alors inconnues à la prospérité générale. Enfin, un 
premier chemin de fer fut construit pour relier la capi- 
tale au port de Gallao. 

Le 20 mars 1851, Castilla rendit compte au Congrès de 
la situation de la République et remit le pouvoir à don 
José-Rufino Echenique, son successeur élu. C'était la pre- 
mière fois que l'autorité suprême changeait de mains 
sans secousse et sans révolution. Le général Echenique 
se prononça pour l'abaissement des droits de douane et 
fit appel aux émigrants européens. Il eut à combattre 
une insurrection tentée par l'ex-dictateur Vivanco et le 
général San-Roma. L'opinion se souleva contre lui lors- 
qu'il favorisa les enrôlements que vint faire au Pérou 
l'ex-président de l'Equateur Florès, et il dut à ce propos 
renvoyer son ministère. En 1852, un conflit survint entre 
les États-Unis et le Pérou relativement à la possession deç. 
îles Lobos, riches en guano ; mais il se termina par la 
médiation de la France et de l'Angleterre, qui se pronon- 
cèrent contre les prétentions du cabinet de Washington. 

Cependant la politique du nouveau président semblait 
menacer le pays d'une contre-révolution. Castilla fit un 
appel aux armes et marcha contre Echenique à la tête d'un 
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parti nombreux. Abandonné par les troupes, Echenique 
n'eut que le temps de regagner Lima et de s'y mettre sous 
la sauvegarde du pavillon anglais (5 janvier 1855). A la 
môme heure son adversaire était acclamé par la popula- 
tion. Les élections d'octobre 1858 ramenèrent Gastilla ou 
plutôt le grand maréchal, car c'est ainsi qu'on le dési- 
gnait, à la présidence de la République. Un conflit s'éleva 
presque aussitôt entre le Congrès, convoqué pour réviser 
la Constitution, et lui. Il le congédia prétextant qu'il 
employait mal ses séances et qu'il outrepassait son droit 
en fixant l'époque de sa rentrée. La vérité est que le 
Congrès avait paru vouloir le déposer comme apportant 
dans le gouvernement intérieur et dans les relations 
étrangères des instincts ombrageux et despotiques. Des 
élections nouvelles se firent le 10 décembre 1859. Castilla 
accueillit l'Assemblée qui en sortit avec la volonté très- 
arrètée de ne prendre conseil que de sa propre volonté. 
Ses projets bien connus de conquête et d'annexion lui 
avaient acquis ime popularité qu'il comptait exploiter 
le cas échéant. Vers le même temps , Gastilla tentait de 
démembrer l'Equateuret d'accaparer la Bolivie,en profitant 
des troubles qu'il favorisait dans ces deux pays. L'appari- 
tion en mars 1860, dans la baie de Callao, d'un navire fran- 
çais qui venait exiger pour nos nationaux certaines répa- 
rations et satisfactions, renversa ses espérances; du môme 
coup s'évanouit une partie de son prestige militaire. Il ne 
put que proférer d'inutiles menaces et, à titre de conso- 
lation, protester contre l'annexion de Saint-Domingue à 
l'Espagne. 

Le 10 novembre 1860 fut enfin proclamée la constitu- 
tion qui modifiait le pacte de 1858, Par suite, les pou- 
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voirs de TEtat se trouvèrent répartis entre trois corps 
indépendants et distincts les uns des autres : le pou- 
rvoir exécutif, le pouvoir législatif (un sénat de 44 mem- 
Ibres, une chambre de 110 représentants), et le pouvoir ju- 
diciaire. La période présidentielle demeurait fixée à 
(piatre années.Quelques semaines auparavant, uix coup de 
feu tiré sur le grand maréchal, l'avait hlessé au bras. 
Cent cinquante hommes d'un régiment s'étaient associés 
à cet attentat. Des mesures de rigueur frappèrent à cette 
occasion Echenique, Rivas et plusieurs autres person- 
nages. 

Lorsqu'eut lieu cette déplorable intervention f^nçaise 
au Mexique, que le ministre Rouher qualifiait effronté- 
ment de « la plus belle pensée du règne », et qui n'est 
pas xme des moindres hontes du régime impérial, Cas- 
tilla lança un violent manifeste contre le gouvernement 
qui venait détruire une république dans le Nouveau- 
Monde, et il offrit à Juarez des secours en armes et en 
argent. Les résidents français au Pérou furent insultés et 
cela, prétendit-on, à son instigation. 

Gastilla transmit l'autorité suprême au général Miguel 
San-Roman, élu en juin 1862. La lutte électorale avait été 
fort vive ; elle se dénouait par la victoire du candidat du 
gouvernement et la défaite de l'opposition, représentée 
par Echenique dont les tribunaux venaient d'ordonner la 
mise en liberté, le général LaMar et Lopez-Lavalle.Gastilla, 
qu'on avait d'abord soupçonné de vouloir retenii* le pou- 
voir, rentrait tranquillement dans la vie privée. En même 
temps l'opposition perdait son chef. Manuel del Mar, qui 
mourait vers cette époque. San-Roman, âgé d'environ 
soixante ans, était un homme honnête et bien inten- 
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lionne. Il prenait la présidence dans d'assez bonnes con^ 
ditions de régularité, et trouvait le pays tranquille et 
entrant sérieusement dans la voie du progrès économique 
et matériel. Sur son initiative, le Congrès consacra deux 
millions de piastres aux travaux publics et fit une loi 
pour favoriser Témigration des Asiatiques. Son prédéces- 
seur laissait pourtant la République engagée dans un 
certain nombre de conflits extérieurs, dus en partie à son 
bumeur dominatrice et batailleuse. Les relations avec la 
France et avec TAngleterre s'aigrissaient, et Ton était sur 
le point de rompre avec la Bolivie et aussi avec l'Equa- 
teur, dont le président passait pour trabir l'Amérique à 
cause de ses idées favorables à un protectorat européen. 
San-Homan craignait quelque contre-coup à l'intérieur. 
Il s'exagéra la situation, crut à un péril imminent et, dès 
le 2 janvier 1863, réclama du Congrès des facultés extraor- 
dinaires. C'était la dictature. Le Congrès refusa d'y sous- 
crire. San-Roman se résigna et fit tous ses efforts pour 
apaiser, concilier et rallier les esprits à l'œuvre du bien 
public. Son programme, renfermé dans le message du 
5 février, promettait tme administration correcte et fruc- 
tueuse, lorsqu'il succomba le 3 avril à une maladie qui 
le minait depuis longtemps, laissant des regrets et des 
souvenirs de probité tels que le Congrès vota 100,000 pias- 
tres pour sa famille. 

Le général Juan-Antonio Pezet, premier vice-président, 
appelé par la Constitution à prendre la vacance du pou- 
voir, voyageait en Europe; en attendant son retour le 
second vice-président général Canseco, gouverna; l'armée 
fut placée sous les ordres de Castilla. La politique restait 
la même. Pezet parvint à Lima dans les premiers iours 
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d'août; il se montra tout de suite préoccupé des intérêts 
positifs et tint dans ses proclamations le langage de 
l'homme qui désire la paix extérieure non moins vivement 
que la paix intérieure. Il avait longtemps habité la France 
et s'y était mis au courant des progrès de radministration 
publique. Il s'attacha à faire profiter de ses études le gou- 
vernement de son pays. Les difficultés avec l'Equateur, 
la Bolivie et les Etats-Unis avaient été aplanis; une 
afiFaire plus grave avec le Brésil, à propos du trafic de la 
navigation brésilienne sur rAmazone,s'était aussi dénouée* 
amiablement, lorsqu'une autre question surgit, où la 
France intervenait; il s'agissait de la répression d'une 
traite mal déguisée ou, pour parler plus clairement, de 
malheureux Polynésiens qui, capturés par surprise, 
étaient l'objet d'actes révoltants d'inhumanité. Cette fois 
encore un accord se fit et le gouvernement péruvien tint 
à honneur de se laver de toute complicité dans ce négoce 
honteux. 

Une autre cause d'embarras subsistait à l'égard de la 
France, nous voulons parler de la malencontreuse guerre 
du Mexique, qui concordant avec la reprise de Saint- 
Domingue par l'Espagne, apparaissait oomme une menace 
poiu* l'indépendance du Nouveau-Monde. L'émotion pu- 
blique était extrême et se traduisait par des démons- 
trations hostiles à l'action européenne et par des sous- 
criptions au profit des patriotes mexicains blessés. Pezet 
s'abstint de tout acte d'ingérence ou de provocation. Mais 
il ne resta pas indifférent au mouvement de répression, et 
ce fut alors qu'il prit l'initiative d'une proposition tendant 
à réunir toutes les républiques américaines dans un con- 
grès où se serait cimentée une alliance défensive contre 
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toute entceprise menaçant leur liberté. Cette proposition j 
d'un congrès de la paix se produisait dans un moment ! 
où la plupart des nations appelées à y adhérer étaient en 
état de guerre ; le Pérou lui-même allait se trouver aux 
prises avec de nouvelles et plus sérieuses complications 
par suite de la trusque occupation des îles Chinchas par 
Tescadre espagnole ; elle n'eut en conséquence pas plus 
de succès en Amérique qu'elle n'en a eu en Europe toutes 
les fois que des esprits généreux, mais peu écoutés, ont 
essayé de la mettre en avant. Il n'y a pas m^ins ceci de 
caractéristique pour le Pérou, que ses gouvernants fai- 
. saient maintenant tous leurs efforts pour rétablir la bonne 
entente avec les Etats voisins comme avec l'Europe, pour 
calmer les esprits à l'intérieur et porter les forces du pays 
vers la production agricole et l'iDdustrie. De cette période 
date la construction d'une école d'arts et métiers à Lima, 
d'un môle et d'une jetée au Gallao et plusieurs concessions 
de lignes ferrées combinées de façon à mettre en commu- 
nication les ports du Pacifique, avec les mines et les 
régions encore inexploitées de l'intérieur. Le guano dever 
nait en môme temps* une des plus effectives ressources du 
Trésor, et il faut signaler vers cette époque un accroisse- 
ment notable du revenu des douanes. Les finances n'en 
restaient pas moins embarrassées à cause surtout du déVe- - 
loppement des forces militaires, que les circonstances 
allaient rendre de plus en plus nécessaires. Une loi du 
14 février 1853 avait établi le système décimal; par suite 
le pays se trouvait dégagé d'un grand trouble dans sa 
situation monétaire. 

Tel était l'état du Pérou lorsque la prise de possession 
sommaire et violente des îles Chinchas par Tescadre eepa- 

18. 
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gnole de l'océan Pacifique (14 avril 1864^ le rejeta dans 
les complications. Cet acte d'inqualifiable spoliation, 
accompli par le • commissaine spécial extraordinaire de 
Sa Majesté catholique », don Eusebio Salazar y Mazar- 
redo, avec le concours de l'amiral Pinzon, était d'autant 
plus grave, que l'Espagne avait toujours refusé de recon- 
naître l'indépendance du Pérou. Le titre même de « com- 
missaire » conféré à l'agent de la reine semblait admettre 
que le Pérou était toujours une colonie espagnole. S'em- 
parer d'une portion de son territoire prenait le caractère 
d'une revendication. L'attitude du ministre des affaires 
étrangères, Ribeyro, fut ferme et digne. 

• La déclaration que vous avez bien voulu me faire re- 
mettre, écrivit-il à Tamiral Pinzon, sera déposée aux ar- 
chives de ce ministère, comme un témoignage de l'offense 
faite à la République, comme un document destiné à sti- 
muler dans le gouvernement, dans le cœur de chaque 
Péruvien qui le lira, les sentiments d'orgueil national que 
vous avez imprudemment blessés. Il serait indigne du 
gouvernement péruvien de discuter les affirmations 
émises dans ce document, tant qi:^ele signataire se main- 
tient en possession d'une partie du territoire national... 
*... Quelle que soit ou puisse être à l'avenir votre con- 
duite, vous pouvez être assuré que les sujets espagnols 
résidant au Pérou continueront à jouir de la plus com- 
plète sécurité pour leurs personnes, tant qu'ils continue- 
ront à traiter leurs affaires pacifiquement et honorable- 
ment- 
ce Le Pérou a fait trop de progrès en civilisation, depuis 
qu'il s'est rendu indépendant de la métropole, pour qu'il 
fût nécessaire de prendre vis-à-vis de lui la sécurité des 
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otages.' 11 vous appartenait de faire revivre une coutume 
de guerre des temps barbares, et peu digne d'un officier 
supérieur d'une nation qoi se prétend civilisée... » 

Un journal de Lima, le Mercurio^ rendait compte en ces 
termes, de l'opinion publique au Pérou : 

a Le gouvernement et le peuple péruvien brûlent de 
venger l'outrage fait à la nation : jamais on n'a vu plus 
ardent enthousiasme dans toutes les classes de la société. 
Les divers ministères, les corps savants, les collèges, les 
associations, les corps de métiers ont offert au gouver- 
nement vie et fortune pour la défense de la patrie. Les 
municipalités et lies pouvoirs judiciaires ont protesté 
contre l'attentat commis par la flottille espagnole. Le 
clergé a donné aussi de notables preuves de dévouement 
dans cette solennelle occasion. Le chef vénéré de l'église 
péruvienne, l'archevêque de Lima et son chapitre, ont 
condamné cette spoliation injuste, offrant leur coopéra- 
tion physique et morale avec la plus grande abnégation, 
sans exception d'aucim genre de sacrifices, jusqu'à ce 
que le Pérou ait obtenu complète satisfaction. Les curés 
des diverses paroisses de Lima et des lieux circonvoisins 
n*ont pas montré moins de patriotisme dans leur indi- 
gnation. » 

Le gouvernement de la République avait pris sur-le- 
champ toutes les mesures nécessaires pour la défense du 
Pérou et la revendication de ses droits. Le Congrès auto- 
risa le président à emprunter 50 millions de piastres 
pour augmenter l'armée de 20,000 hommes et la flotte de 
^0 bâtiments de guerre. En France, en Angleterre, la 
presse fut unanime à flétrir un tel abus de la force com- 
mis par une nation européenne. L'Amérique tout entière 
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s'indigna. Au Chili, particulièrement, les couches diverses 
de la population s'unirent dans des manifestations hos- 
tiles à l'Espagne. Devant ce débordement de l'opinion, 
l'Espagne hésita. Le remplacement de Pinzonpar Pareja, 
dans le commandement de l'escadre d'occupation, joint à 
la modération dont le gouvernement péruvien ne se dé- 
partit jamais dans ces conjonctures difficiles, amenèrent 
la solution sans effusion de sang, de ce conflit insolite ; 
le 28 janvier 1865, les préliminaires de paix furent signés 
à bord de la Ville-de-Madrid, mouillée dans la rade de 
Callao. 

Cependant de toutes parts on accusait le président de 
faiblesse. Une émeute avait lieu le 25 mai devant son pa- 
lais ; sur l'avis de Castilla, des escouades de cavalerie 
avaient dispersé la multitude, qui réclamait la guerre à 
grands cris ; mais le grand maréchal n'allait pas tarder 
lui-même à faire cause commune avec les partisans d'une 
lutte armée. Elu président du Sénat, le 26 juillet, sa 
fougue belliqueuse se donna toute carrière; il interpella 
Pezet avec une extrême vivacité, réclama du gouverne- 
ment l'initiative d'ime ligue offensive des Etats améri- 
cains contre l'Espagne, et l'ouverture immédiate des 
hostilités. Dans ces conditions, la Chambre des députés 
usant d'un subterfuge assez peu digne, se hâta de clore 
sa session pour n'avoir pas à approuver le traité du 
28 janvier, que le général Vivanco, chargé des négo- 
ciations, venait d'apporter à Lima. Le président signa le 
traité provisoire en se conformant à la Constitution et 
sauf ratification par la Chambre prochaine. Malheureuse- 
ment cet acte auquel il semblait difficile de ne pas sous- 
crire, vu l'état précaire des moyens de défense, devint une 
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arme entre les mains des adversaires du gouvernement. 
Dès le 29, des cris de mort furent proférés contre les Es- 
pagnols; le 5 février plusieurs marins de Tescadre furent 
assaillis à Callao, et l'un d'eux périt assassiné. Le prési- 
dent accourut avec de la cavalerie. A Lima, la foule se 
pressait dans les rues aux cris de « mort aux Espagnols » 1 
Pendant que les troupes dispersaient Témeute, que le 
sang coulait dans les rues, Castilla venait reprocher au 
président en termes véhéments le traité avec Tliîspagne. 
Castilla fut arrêté séance tenante et transporté à bord 
d'un brick de guerre en partance poiu* le Para. Les dé- 
partements n'étaient pas moins agités. Dans Arequipa, 
le colonel Prado, alors préfet, se faisait acclamer dicta- 
teur et établissait son gouvernement à Aria. Puno, Cuzco 
et les populeuses provinces intermédiaires, organisèrent 
aussi la rébellion. Le deuxième vice-président Canseco, 
s'échappait de la capitale potir aller rejoindre les insur- 
gés. Le 7 mai, les troupes présidentielles reprirent Arica. 
A Lima, une tentative de la garde mimieipale de ser/lce 
au palais dans la nuit du 10 au 11 mai, fut réprimée; 
mais dans la nuit du 23 au 24 juin , l'infanterie de 
marine obéissant à ses sous-officiers, se soulevait dans le 
port d' Arica, massacrait le contre-amiral Janizo, une par- 
tie de l'état-major et le sous-préfet. 

Pezet, fidèle à sa politique, recevait, le 5 août, le mi- 
nistre plénipotentiaire d'Espagne; à un mois de là, 
Prado notifiait à tous les représentants des puissances 
étrangères à Lima, le ministre d'Espagne excepté, l'avé- 
nement au pouvoir du général Canseco. Sur ces entrefaites 
eut lieu le blocus des ports Chiliens par l'escadre Espa- 
gnole. La fermeté avec laquelle le cabinet de Valparaiso 
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acceptait la lutte fit encore ressortir davantage la ftd- 
blesse tant reprochée à Pezet, que Ton accusa môme 
d'être vendu à TEspagne. La population s'enflamma 
à l'idée de porter secours au Chili dans im con- 
flit né de la sympathie témoignée au Pérou. L'ar^ 
mée insurrectionnelle, animée des mômes passions, 
marcha sur la capitale. Pezet se porta à sa rencontre 
avec 10,000 hommes bien équipés et pourvus de soixante 
canons ; mais lorsque, le 6 novembre, il fut en vue de 
Tennemi, ses généraux refusèrent de lui obéir et Ganseco 
n'eut qu'à entrer dans Lima ; il s'y heurta pourtant à une 
poignée d'hommes commandés par le colonel Gonzalès, 
qui combattit de rue en rue, s'enferma dans le palais et 
y soutint im Siège de six heures contre plus de douze 
mille hommes auxquels s'était joint le peuple des fan- 
bourgs. Prado sauva ce courageux officier de la fureur des 
assaillants en le réclamant comme son prisonnier peiv 
sonnel; par compensation, le palais fut pillé. Pezet 
gagna le Callao et se réfugia à bord d'une corvette an- 
glaise. Le 7, la révolution triomphait partout, et Ganseco, 
sans prendre d'autre qualité que celle de defuxième 
président qui lui appartenait légalement, forma son 
ministère. Un décret du 13, mit en jugement le prési- 
dent déchu, ainsi que ses ministres et les fonctionnaires 
publics, tous qualifiés de voleurs et d'assassins. A la 
demande d'extradition qui lui était adressée, le ministre 
britannique répondît que le général Pezet était en route 
pour Panama. 

Ganseco ne tenait pas à rompre avec l'Espagne; il entra 
secrètement en pourparlers avec le représentant de cette 
nation, comptant que l'effervescence populaire ne tarde- 
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radt pas à se calmer. Il refusait d'agir en dehoM de la 
Constitution et de la légalité, et ne voulait tenir le pou- 
voir que du suffrage universel. On voit par là combien 
les mœurs politiques tendaient à se modifier. Est-ce à 
dire que Tère des dictatures violentes fût à jamais fermée. 
Canseco, l'homme des « moyens légitimes », vit bientôt 
qu'il ne faisait point l'affaire des chefs militaires toujours 
avides, au Pérou comme ailleurs, des récompenses et des 
emplois qu'un pouvoir absolu peut seul leur offrir. Le 
25 novembre, ils déposèrent Canseco et conférèrent la 
dictature au colonel Prado. Le peuple fut convoqué pour 
le lendemain -sur la place Mayor. Quelques centaines de 
personnes y acclamèrent le colonel qui, trouvant la con- 
sécration suffisante, accepta de porter a le fardeau du 
pouvoir ». Le bando relatif à son ii^tallation, publié le 28, 
en grande pompe, et toutes les troupes sous les armes, 
énonça qu'il n'acceptait la dictature, devenue indispen- 
sable pour le bien du pays — c'est le cliché ordinaire — 
que parce que Canseco refusait de s'en charger. Canseco 
protesta qu'il ne cédait qu'à la violence; on lui répondit 
par les éclats de la musique militaire, les salves d'artil- 
lerie et le carillon effréné des cloches. Tout ce vacarme 
empêcha qu'on prit garde à im mouvement réaction- 
naire qui éclatait à Yca, ville de douze mille habitants, 
située à cent kilomètres de la capitale. 

Le nouveau gouvernement déclara qu'il serait franche- 
ment révolutionnaire. Etrange abus des mots, puîsqu^il 
n'était nullement question de consulter le suffrage uni- 
versel. Un tribunal fut institué pour juger en dernier 
ressort et sans appel ceux qui avaient négocié, signé ou 
exécuté des arrangements ou des traités contraires à 
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riionneur national. La cpiestion espagnole, qui avait pré- 
cipité du pouvoir Pezet et Canseco, restait toujours le 
grand embarras du moment. Prado ne semblait pas 
'pressé de courir les hasards d'une rupture; d'autre part 
il redoutait l'impopularité sous laquelle avait succombé 
Pezet et Canseco ; il savait que la révolution à laquelle il 
devait son titre était née surtout du désir de résister aux 
exigences de l'Espagne, et dix-huit jours s'étaient écou- 
lés depuis l'événement du 25 novembre, que le corps 
diplomatique n'avait point encore reçu la notification 
d'usage. Toute hésitation cessa à la nouvelle du succès 
remporté par une corvette chilienne sur un navire espa- 
gnol et du suicide de l'amiral Pareja. Le 13f dé- 
cembre, le ministre des affaires étrangères adressa 
la circulaire attendue à tous les membres du corps 
diplomatique, excepté au ministre d'Espagne. C'était 
considérer comme non avenu le traité du 28 janvier. 
Le ministre d'Espagne s'embarqua le 21 avec le per- 
sonnel de sa légation. A la fin de décembre, le Pérou 
nouait avec le Chili une alliance offensive et défensive, 
à laquelle adhérèrent un peu plus tard la Bolivie et 
l'Equateur; le 14 janvier 1866, il fut déclaré en état de 
guerre contre TEspagne^ Le 21 mars eut lieu le bombar- 
dement de Valparaiso ; le 2 mai, onze navires espagnols 
ouvrirent le feu contre les batteriei3 du Callao : l'attaque 
resta infructueuse, et, le 10, l'escadre fort maltraitée dut 
abandonner la rade ; elle avait perdu trois cents hommes, 
les Péruviens, il est vrai, comptaient mille morts, parmi 
lesquels le ministre de la guerre, José Galvez: ce n'en 
était pas moins un succès pour les armes républicaines; 
ce succès fut célébré avec des transports d'orgueil pa- 
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triotique, les défenseurs de Callao rentrèrent en triomphe 
à Lima, tous reçurent un avancement, et l'érection 
d'une fontaine commémorative de cette victoire fut 
décrétée. 

Le gouvernement, sorti du conflit espagnol, devait 
se retrouver à l'intérieur aux prises avec les embarras 
que soulevaient les modifications introduites par lui 
dans le système administratif et financier. Canseco, 
expulsé de la présidence, comptait sur la popularité du 
vieux maréchal Castilla, son beau-frère, pour se relever. 
Un décret réglementant les sonneries des églises et le 
transport des sacrements vint passionner le clergé, 
mettre les femmes en grand émoi, il excita une sorte 
d'émeute. Le fanatisme religieux grossit le nombre de 
ceux qui, fatigués de la dictature, réclamaient le retour 
au fonctionnement régulier de la Constitution. La pré- 
sence de Castilla fournit un chef aux mécontents ; une 
tentative de soulèvement se produisit dans la flotte, alors 
en rade de Valparaiso; une autre conspiration, à la tète 
de laquelle se trouvait le colonel Balta, ex-chef du ca- 
binet, s'organisait dans les provinces. Le dictateur se 
décida enfin à convoquer les électeurs, tant pour nommer 
les députés au Congrès, chargé d'élaborer une nouvelle 
constitution, que pour procéder à l'élection régulière du 
président. Les opérations du scrutin terminées à la fin de 
1866, donnèrent la majorité au colonel Prado. Le Congrès 
s'ouvrit le 15 février 1867; il refusa de ratifier la création 
de l'impôt personnel, émit un vote de blâme contre les ac- 
tes de la dictature,et fit défense au président d'entamer ou 
de poursuivre sans son autorisation préalable aucune né- 
gociation avec l'Espagne. Le cabinet tout entier donna sa 
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démission. Ce& faits se produisaient au moment où les 

Indiens dévastaient le sthI et où Gastilla, débarquante 

avec des armes, se déclaorait contre Prado: Areguipa se 

soulevait et Ganseco, par un manifeste violent, refvendl— 

quait le pouvoir. La mort subite de* Gastilla, exi>o9é à 

des fatigues qae son âgB ne comportait plus (30 maiy, 

donna quelque répit au président. Le vieux marécîtal^ 

était le personnage le pluB populaire du Pérou : sa mort 

causa une émotion généorale. La chute de l'empire 

mexicain, accueillie avec enthousiasme-, fut une autre 

diversion. On offrit une médaille d'honneur à Juarez, et 

Prado s'associa au vote de la Ghambre qui repoussait: des 

écoles les congréganis tes venus de France et dtes bôpii- 

taux les sœurs de charité ftiançaise». Après bien des 

tergiversations, le Congrès, en môme temps qu'il' confir^ 

mait définitivement l'élection du président, adoptait, ïe 

31 août 1867, une nouvelle constitution, qui fixait la pé* 

riode présidentielle à cinq ans. La religion catîiolique 

était la seule reconnue pas l'Etat, et défense était faite- 

de pratiquer publiquement aucun autre culte. Gette^ 

résolution, bien digne d'un gouvernement qui, quoique 

théoriquement républicain, a longtemps été militaire et 

despotique, met à découvert un des maux sous lesquels 

succombe le Pérou. Durant la longue nuit de la conquètfe, 

le sombre fanatisme espagnol a pénétré ce peuple doux 

et souriant. Entre le regard franc et cordial de l'homme 

et la resplendissante beauté de la nature, il a étendu la 

robe du jésuite. Présent fatal qui fait pressentir bien des 

calamités I 

La position du pouvoir exécutif restait- fort précaire. 
Le Trésor était vide, la misère générale ; le mécontente- 
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ment s'accentuait de jour en jour. En septembre, Can- 
seeo soulevait encore une fois Arequipa. Une première 
^tneute fut comprimée après une lutte à laquelle prirent 
part les femmes m^mes ; mais presque aussitôt la garni- 
son faisait cause commune avec le peuple et reconnais- 
sait Ganseco comme président légal de la République. 
La garnison de Trujillq se souleva en octobre et massacra 
le préfet. Le nord s'agitait ; le colonel Balta y organisait 
l'insurrection. Prado, laissant au général La Puerta l'in- 
térûn du gouvernement, marchait contre Arequipa. En 
son absence, Lima entrait en pleine crise et les représen- 
tants des puissances étrangères, pour maintenir l'ordre, 
y organisaient leurs nationaux en milice. Même chose se 
passait au Gallao, Le 27 décembre, Prado, après avoir inu- 
tilement fait appel à la conciliation, tenta l'assaut d' Are- 
quipa- La lutte fut de part et d'autre acharnée; elle durait 
depuis six heures, lorsque les troupes présidentielles 
tournèrent les talons. Prado ralliant à grand peine huit 
cents hommes, regagna Callao sur deux navires de son 
escadre. Dans le nord l'insurrection triomphait. Prado, 
écrasé par ces défaites, ayant à lutter contre un Congrès 
hostile et repoussé pour ainsi dire de Lima, n'avait plus 
qu'à se résigner. Sa chute ne se fit pas attendre. 

Balta, élu président pour quatre années. par un retour 
à la Constitution de 1860, prêta serment le i^^ mai 1868. 
Homme ferme, mais violent, il déploya une grande acti- 
vité pour l'exécution des travaux publics. La construc- 
tion des voies ferrées reçut grâce à lui une vigoureuse 
impulsion ; il imagina de convertir le guano en chemins 
de fer ; les eaux intérieures furent ouvertes aux navires 
de toute classe et de tout pays, et une intéressante expo- 
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sition industrielle eut lieu à Lima au mois de juillet 1869. 
Sous son administration, le Pérou s'apaisa. Malheureuse- 
ment le pays eut beaucoup à souffrir d'inondations, de 
tremblements de terre et d'une terrible épidémie de fièvre 
jaune. En octobre 1 871 , la découverte de mines d'oràHuacIia 
fit une grande sensation. L'échéance du pouvoir prési- 
dentiel coïncidait avec le renouvellement du Congrès. La 
lutte électorale fut fort animée. Par mesure de précaution 
on désarma la flotte. Arequipa, d'où partait maintenant 
le signal des révolutions, donnait des inquiétudes; les can- 
didats s'y discutaient les armes à la main. Le gouverne- 
ment appuyait ouvertement Echenique ; Manuel Pardo 
avait les sympathies populaires; Ureta comptait aussi de 
nombreux partisans. Balta fit un appel aux électeurs, les 
invitant, vu le caractère ardent de la lutte, à renoncer à 
porter leurs suffrages sur le docteur Antonio Arenas* 
Echenique se désista en faveur de ce nouveau venu, 
mais Pardo et Ureta tinrent bon. Ce fut Pardo, démocrate 
sincère, qui l'emporta à une très-forte majorité. Balta 
fatalement conseillé, déclara dans le premier moment 
qu'il ne céderait point la place; mais comprenant bientôt 
qu'il ne pourrait résister au courant de l'opinion publi- 
que, il se déclara prêt à se retirer le 2 août, jour où son 
mandat expirait. L'homme qui poussait le plus au coup 
d'Etat était le colonel Thomas Gutierfez, ministre de la 
guerre ; voyant que Balta, respectueux de la légalité, 
consentait à descendre du pouvoir, il résolut de violer la 
Constitution pour son propre compte. Le 22 juillet 1872, 
il arrêta le président, prononça la dissolution du Congrès, ' 
qui, par un vote unanime, le mit aussitôt hors la loi, et se ' 
proclama chef suprême. Balta ayant tenté de s'échapper, 
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le colonel Marcelino Gutierez, frère ae l'usurpateur, Tas- 
sassina dans sa prison. A la nouvelle de ce crime, Lima 
prit les armes et, le 26, après une courte lutte, l'ordre 
légal fut rétabli. La population massacra les frères de 
Gutierez ; lui-même, reconnu au moment êù il s'enfuyait 
sous un déguisement fut tué, et son cadavre pendu à un 
réverbère. On fit à Bal ta de pompeuses obsèques. Le vice- 
président Herencia Zevallos prit en main les affaires, et 
le 2 août. Manuel Pardo fut proclamé par le Congrès. 

L'élément civil triomphait en la personne du nouveau 
chef de l'Etat. Son message l'indiquait en excellents ter- 
mes ; l'opinion publique en souligna les mots et l'ac- 
cueillit avec faveur. L'organisation municipale, l'organi- 
sation électorale, a ces deux pierres angulaires de l'édifice 
constitutionnel, » telles étaient les questions qui, d'après 
lui, exigeaient de la façon la plus impérieuse l'appui et 
la protection des législateurs; la réforme de l'armée venait 
ensuite, une loi de conscription devait laire disparaître 
au plus tôt le crime horrible du recrutement. L'adminis- 
tration précédente entretenait un nombre considérable 
d'officiers et de fonctionnaires qui vivaient aux dépens 
du Trésor. Pardo, homme de haute intelligence, carac- 
tère résolu, se mit en devoir de supprimer ces parasites 
et da lutter en môme temps contre certains financiers qui 
abusaient de la détresse du gouvernement pour l'exploi- 
ter et achever sa ruine. De là, beaucoup de colères, mais 
aussi de nombreuses sympathies. Le 21 août 1874, un 
capitaine d'artillerie, mis en demi-solde, tenta de l'assas- 
siner; il n'en persista pas moins dans sa loyale et patrio- 
tique entreprise. 

Pardo avait trouvé les finances obérées d'une manière 
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déplorable; Bal ta avait voulu marcher trop vite, et s'était 
trop inconsidérément associé à la fièvre des chemins 
de fer qui tournait toutes les tètes; il aurait fallu, pour 
faire face à des nécessités pressantes, recourir à des xne- 
sures qui devaient constituer les budgets en déficits per- 
manents ; les emprunts s'étaient multipliés ; Thypothèque 
du guano, pour couvrir la dette extérieure, ne laissait au 
Trésor que les recettes intérieiu^es, notoirement insuffi- 
santes pour les dépenses de TËtat ; par suite, les travaux 
de chemins de fer menaçaient d'être paralysés, et l'on 
redoutait une grève de vingt mille ouvriers. L'émission 
d'un nouvel emprunt de 36,800,000 liv. sterl. sauva la 
situation. On pourvut aux besoins de l'administration 
avec les recettes augmentées par de nouveaux tarifs et le 
produit du monopole du salpêtre. Les dépenses munici- 
pales furent mises à la charge des communes qui reçm- 
rent le droit d'élire leiu^s ayuntamientos. Consolider la 
paix au dedans, relever le crédit au dehors, telle était la 
double tâche que s'imposait le gouvernement et à laquelle 
il consacrait tous ses actes. Des négociations furent enta- 
mées avec la Chine et le Japon, en vue de garantir le J)on 
traitement que recevraient les coolies employés aux tca- 
vaux agricoles ou autres. La Chine qui s'enorgueillit de 
n'avoir connu l'esclavage qu'aux temps les plus reculés 
de son histoire, est cependant de nos jours comiae la suc- 
cursale du grand marché d'hommes de l'Afrique, et l'ex- 
portation des coolies, telle qu'elle s'y pratique dans cer- 
tains ports, égale presque les horreurs de la traite des 
noirs. L'enrôlement de ces malheureux n'est guère plus 
libre que ne l'était l'enlèvement des nègres du Congo. On 
leur impose par la violence ou on leur surprend par la 
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j!UBe l'engagement qui les condamne à travailler huit ans 
au moins dans les plantations d'outre-nmer, mQyeimant 
un prix initial de 4 piastres (21 £r. 50) et un salaire nlté- 
odeur dont les esclaves libérés ne se contenteraient nulle 
parL Les entrepfreneurs de l'émigration des coolies portent 
en Chine le nom de marchands de porc&, et la cruauté avec 
laquelle les travailleurs asiatiques sont .traités au Pérou, à 
GahB. et ailleurs, ne justifie que trop cette irgurieuse ap- 
pellation (1). Le gouvernement péruvien en s'opposant à 
d'odieux abus ne fera pas seulement acte d'humanité, il 
moutrera qu'il a souci de ses propres intérêts. £n effet, 
comme toutes les Républiques, ses voisines, c'est à l'im- 
migra/tion que le Pérou doit faire un incessant appeL 
Pardo l'a compris, et, depuis quelques années, les colons 
chinois abondent au Pérou. Le colon chinois est labo- 
rieux, économe, intelligent, docile, calme et stable; il est 
apte à toutes les besognes et affronte les climats les plus 
toûlants ; des milliars d'ouvriers apipelés du Céleste- 
Empire ont été utilisés pour la construction des lignes 
fecrées et l'exploitation des haciendas ; mais on ne les 
retiecidra, on ne les fixera qu'en les traitant commie >de6 
hommes libres et en coupant énergiquement court au 
trafic barbare auquel on les a exposés. Cela dit, si iles 
^^Méraux perturbateurs, les colonels séditieux sont enfin 
eJuassés des avenues de la politique, si le cédant arma Éogs 
inspire idésormais les Péruviens, on peut prévoir pour leur 
èeau et magnifique pays une ère durable de paix et de 
iècoode liherté. 



(1) V Economiste français, novembre 1875. 
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Par ce qui précède, on a pu voir que le Pérou, depuis 
qu'il ^'appartient, à été le théâtre de bien des aventures 
et de bien des catastrophes. Il a produit plus que tout 
autre pays de ces chefs militaires, héros empanachés, qui 
paraissent un moment sur la scène, fusillent leurs adveiv- 
saires et sont fusillés à leur tour : mascarade tantôt gro- 
tesque, tantôt sinistre, où tous les types du répertoire 
espagnol se donnent rendez-vous, mais où brillent en 
première ligne le matamore fendeur de naseaux et le 
capitaine traineur d'épée. L'imbroglio, la trahison, l'in- 
trigue, les coups d'estoc, rien ne manque à cette histoire 
d'un demi-siècle, pas môme le caballero embozcMdo et la 
seflora tapada des vieilles comédies. Plus heureux cepen- 
dant que la Bolivie, sa voisine, le Pérou semble vouloir 
faire trêve à l'anarchie dont s'accommodent volontiers 
les hispano-américains et entrer résolument dans luie ère 
d'apaisement et de progrès. Les événements de 1872 suf- 
firaient à prouver combien les aptitudes politiques du 
peuple péruvien ont progressé dans ces dernières 
années. Tout aura donc été pour le mieux si ces inces- 
santes révolutions, ces luttes sanglantes ou simplement 
ridicules, qui nous semblent monotones et sans portée, 
cachaient un sérieux travail de régénération. 

Et comment douter de l'avenir de cette magnifique 
contrée, si merveilleusement baignée à l'ouest, dans 
toute sa longueur (2,300 kil.), par l'océan Pacifique. 
Borné au nord par l'Equateur, à Test par le Brésil, à 
l'est et au sud par la Bolivie, le Pérou offre, d'après les 
données officielles, un territoire de 1,605,742 kil. carrés 
on ne peut plus propre à la production agricole, à l'éle- 
vage des troupeaux et à la navigation^ sans compter les 
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inéptûsaLles ressources minérales enfouies dans les pro- 
fondeurs du sol. Quand on parle de cette contrée si cé- 
lèbre par le souvenir de la civilisation des Incas, la pensée 
se reporte tout d'abord vers ces mines féeriques qui ren- 
ferment dans leurs cavités souterraines les plus riches 
trésors du monde. Ces mines qui pendant trois cents ans 
ont gorgé d'or les aventuriers venus d'Espagne sont loin 
d'être épuisées ; mais les Péruviens négligent maintenant 
les opérations minières pour d'autres travaux plus fruc- 
tueux et moins fatigants. Cependant on extrait encore 
des quantités considérables d'ai^ent du Cerro de Parso. 
Les progrès de l'industrie, les nouveaux procédés mis en 
œuvre par la science, les perfectionnements apporté» de 
nos jours dans les moyens d'exploitation, centupleront 
les résultats déjà fabuleux obtenus dans le passé avec des 
éléments de succès moins parfaits. Et comme si la nature 
avait voulu combler de tous points le Pérou, c'est dans 
les terrains stériles, dans les sables arides, rebelles à 
la culture et que la main de l'homme est impuissante à 
fertiliser, qu'elle a déposé les gites aurifères et argenti- 
fères. Le lit des rivières, les entrailles des rochers recèlent 
l'or en quantités énormes ; les flancs des Andes gon- 
flés d'argent ofirent des échantillons de ce métal pur de 
la plus belle dimension, les vallées les plus élevées 
abondent en mercure et la production moyenne des cé- 
lèbres mines de Huancavelica , dans le département 
d'Ayachuco, a été, pendant la durée du gouvernement, 
colonial, de plus de 5,000 quintaux par an; ces mines 
fournissent encore une quantité de mercure qu'on peut 
évaluer à 2,000 quintaux. Nous pourrions citer aussi les 
nombreux et inépuisables gisements de cuivre, d'étaiOt 

19 
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de plomb, de fer, de «oufpe, d'ft8i>halto, de nickeL Ij» 
s^pètre, sous Tinfluence de [certaines causes météoro- 
logiques, renaît à mesure qu'on le recueille; le sel aboade 
dans le voisinage de la mer, au fond de quelcpies laos 
et de certaines rivières. A ces productions variées et nrul- 
tiples, il convient d'ajouter les pierres pour la constaruc— 
tion et la sculpture, les différentes terres pour les édiûcoB 
et la poterie, le borax, Tamiante, etc. 

Quelque briUant que soit ce tableau, nous devons Ixd 
préférer pourtant celui que nous offre la nature végétale. 
Le blé, le ris, le café et la canne à sucre se oonvienneirt 
dans les lieux tempérés des montagnes; on récolte d.'«(E- 
cellents vins à Moguega, à Pisco et dans la province 
d'Arequipa; le cacao croit abondamment dans les plaines 
de l'intérieur. Le coton, <iont on a obtenu jusqu'à trois 
récoltes par an, fournit pour 21 millions de francs à l'ex- 
portation ; le lin et le cbanvre livrent à la thérapeutiqxie 
leurs graines et à Tindustrie leurs filaments. Le tabac est 
jde qualité supérieure et abonde comme la muscade, le 
gingembre, le poivre et le piment, dans toutes les con- 
trées montagneuses. Les forêts renferment des bois pré- 
cieux pour la marine, Tébénisterie, la teinture, et un 
grand nombre de plantes dont Tart pharmaceutique s^est 
emparé, telles que la «oca, devenue indispensable aux 
travailleurs des Andes et dont on a un peu exagéré les 
vertus en Europe. 

Mais ce qui a earidii le Pérou beaucoup plus que ses 
mimes d'or jadis &i vantées, c'est le guano, cet engrais 
pcécieux que les oiseaux de mer déposent sur ]es lies qui 
feordent les c6tes, -et dont Texploitation, monopolisée par 
JIÉtat d^uis 1842, est airivée à donner, en moyenne, 
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BO Dûiillioûs de francs depuis 1860 «t figure au budget de 
cefi dernières années peur une somme de plus de 112 mil- 
lions. Le guano du Pérou doit sa supériorité sur les 
autres guanos à cette particularité qu'il ne pleut jamais 
sur les côtes, et qu'ainsi les sels ammoniacaux, qui con- 
stituent la principale vertu de cet engrais, ne sont pas 
entraînés comme ailleurs par les eaux du cieL Le Trésor 
péruvien tire du guano les trois quarts de ses revenus. 
' Avec ses ports aisément abordables, son lac de Titicaca, 
sorte de mer navigable intérieure, son beau fleuve de 
l'Amazone, sillonné par de nombreux vapeurs brésiliens, 
équatoriaux et péruviens, et les divers affluents qui p<vp- 
tent à celui-ci le tribut de leurs eaux, le Pérou est destûaé 
à devenir l'un des pays les plus commerçants du nouvean 
continent. Il figure dès maintenant dans les nations dont 
le mouvement d'échanges est le plus important. Vingt>- 
deux lignes de chemins de fer le desservent à présent et 
mettent en commimication l'océan Pacifique et la cs4[>i- 
tale avec les cours d'eau, le lac Titicaca, les plus fertiles 
contrées et la pampa del Gardenal, qui n'attend que les 
travaux d'irrigation projetés poxir devenir un nouveau 
centre de population et de commerce. L'une d'elles, re- 
liant Lima au sommet des Andes, est une merveille, àrai- 
son des difficultés qu'il aiallu vaincre et des travaux d'art 
à exécuter en s'élevant A une liauteur de S,000 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Il faut que la paix se 
consolide, que la jeune République emprunte au vieux 
monde ses instruments de travail, ses moyens de loco- 
motion, ses engins de transport, ses découvertes indus- 
trielles et son génie scientifique; il faut aussi que les 
émigrants d'Europe viennent grossir le chifùîe de sa po- 
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pulation. Cette population ne dépasse pas 2 millions 
500,000 habitants (1), groupés en majorité sur les pla- 
teaux ou éparpillés sur les côtes — population mêlée, plus 
môlée de tout temps que dans les autres parties de 
l'Amérique du Sud, par suite de l'attraction qu'exerçaient 
les mines et du caractère aléatoire qu'elles imprimaient 
au commerce. Dans ce nombre entrent pour plus de moi- 
tié les Indiens convertis et civilisés pour la plupart, sauf 
quelques bandes d'Indiens bravos ou sauvages, dans la 
plaine de l'est. Leur sang, mêlé au sang blanc et au sang 
noir, a produit, par des croisements multiples, des types 
dont rémigration italienne, française, allemande et même 
chinoise vient encore augmenter la variété. A ce mélange 
de races, les Chiliens, les Équatoriens, apportent leur 
contingent. 

Malgré tout, Lima, centre principal de la puissance 
coloniale, repaire luxueux d'où la pieuvre royale opérait la 
succion monstrueuse de tout un monde, Lima conserve 
quelque chose de la coquetterie, de la légèreté de mœurs 
et de l'esprit satirique des cours. L'Espagne a laissé son 
empreinte sur cette terre de la douceur, de la gentil- 
lesse [lindeza), de l'élégance et des frivolités; l'étranger 
y est frappé du contraste étrange de la fougue sensuelle 
et de l'exaltation religieuse, de la folie et du recueille- 
ment, de l'insouciance et de la passion (2). On est galant 
et spirituel à Lima et la dévotion, pour les femmes, n'est 
qu'une autre façon de comprendre l'amour. Elles sont 
fort adorées et prennent plaisir à l'être. Sous le costume 

(1) 3,640,000 d'après M. Chérot (Journal des Économistes de dé- 
cembre 1875; le Pérou ^ productions, etc.); mais ce chiffre ne ré- 
pond pas à nos données particulières. 

(2) Radiguet. Souvenirs de r Amérique espagnole. 
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national elles ont d'irrésistibles séductions. On les voit 
aller toujours seules par les rues, chaussées de satin 
bleu, parées de la saya ou jupe collante qui dessine com- 
plaisamment les formes, et le premier venu peut leur 
adresser la parole ; souvent même ce sont elles qui pren- 
nent les devants, et qui, la mante ramenée sur le visage 
de manière à le voiler tout entier en ménageant seule- 
ment à l'un des yeux une ouverture étroite, ce sont elles 
qui se plaisent à enflammer la curiosité du passant. Limaj 
paradiso de mujeres, est le lieu béni des intrigues amou- 
reuses, des aventures équivoques, des scandales allé- 
«hants. Ses places, bordées de monuments publics, de 
palais, d'arcades et rafraîchies par des fontaines; ses rues 
spacieuses,au milieu desquelles un ruisseau profond et lim- 
pide promène une eau courante, et ses vastes promenades, 
ont ©n plein soleil Tattrait piquant et^le charme mysté- 
rieux d'un bal masqué. On dirait une ville espagnole du 
seizième siècle, rajeunie, modernisée par quelque déco- 
rateur ingénieux qui aurait pris grand soin de multiplier 
les becs de gaz et d'emplir les boutiques des plus déli- 
cates, des plus chatoyantes productions de l'industrie 
parisienne ; — ou bien un décor d'opéra, animé par un 
peuple de convention et non une capitale tourmentée 
par une longue et incessante anarchie. 

Mais Lima n'est pas seulement une capitale luxueuse 
et mondaine. Si la ville des vice-rois a gardé l'empreinte 
de ses premiers maîtres, comme Cuzco, la cité antique 
des Incas, conserve son caractère indien et sa population 
indienne, elle n'en est pas moins im centre de travail et 
d'instruction. Ses poètes n'ont plus rien de commiin avec 
ces versificateurs d'autrefois, élevés par les jésuites ou 
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les franciscains, et condamnés 4 pasticher les rares dcitvt»- 
^es classiques non interdits; ses auteurs racontent a|p:téa- 
blement les scènes de mœurs ; ils observent avec malice, 
ont Tesprit aiguisé et manient le ridicule avec tai^it; 
plusieui*s se sont distingués même dans le drame -et dans 
la comédie. Lima et Cuxco ont diacune leur univtersité. 
Lima possède de plus un Insititut organisé d'après le 
système allenuuDd et dont la premi^» pierare fut ptosée le 
i^ janvier 1873. Le môme jour avait lieu la consécration 
d'une école industrielle fondée par le présidait Parda, 
alors qu'il n'était qu'alcade. Cette écoOe forme des arti- 
sans. A côté des salles de cours sont disposés des ateliers 
de menuisiers, d'ébénistes, de forgerons, d'Impri^EDeiars. 
Leur éducation terminée, les élèves reçoivent une somïne 
d'aigent destinée à leur procurer les moyens tle s'établir 
à leur propre compte. N'est>-ce i)as là une preuve de plus 
des heureuses dispositions qui semblent devoir animer 
désormais les gi)uveraants du Pérou. L'élément civil 
aura eu cette gloire d'assurer le triomi^e des idées de 
justice, de travail et delibei^té, trop longtemps livrées aux 
lo-lies soldatesques. 
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CHILI 



De toutes ks républiques sortiefi de rémancipatiom des 
colonies espagnoles, la République du Gbili est celle qui 
a reçu en partage l'existence la moins accidentée. A la 
crise première et inévitable, a succédé depuis longtemps 
mte période de féconde tranquillité. La stabilité, de bonne 
heure introduite dans ses institutions, en a fait une 
nation prof=5père, commerçante et industrieuse, essentiel- 
lement agricole et pastorale, naturellement portée vers 
les améliorations matérielles. Le caractère de ses bkbii- 
tants, calme, réfléchi, lent à s*échauffer, trop méticuleux 
peut-être, a favorisé l'apaisement intérieur. Le peuple 
chilien est de tous ceux de l'Amérique du Sud celui qui 
se rapproche le plus des peuples européens; ses mœurs, 
ses institutions encore assez aristocratiques, ne sont pas 
sans une certaine analogie avec celles de l'Angleterre. 

On peut dire, d'autre part, que la nature protège son 
territoire, dont le cKmat et les produits ressemblent 
aussi à ceux de l'Europe tempérée, contre la guerre crwle 
aussi bien que contre l'invasion étrangère. Occupé par 
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un peu plus de deux millions d'habitants composés de 
créoles espagnols dont la race est à peine mélangée de 
sang indien et africain, d'Indiens aborigènes et de métis 
issus des races européennes et indigènes, le Chili s'al- 
longe du nord au sud, et mesurant 343,458 kilomètres 
carrés, en une bande étroitement pressée entre l'Océan 
pacifique et la gigantesque Cordillère des Andes, sur une 
longueur de 2,200 kilomètres. Un pays, resserré de la 
sorte entre la mer et le* montagnes, offre au parti vaincu 
peu de ressources pour se dérober, reprendre haleine et 
se reconstituer. Les prises d'armes y durent peu ; une 
bataille est presque toujours décisive. Aussi n'y voit-on, 
à aucime époque, la guerre civile en permanence comme 
dans les républiques voisines, la Bolivie, par exemple, 
qui le borne au sud, et oîi de vastes solitudes offrent de 
sûrs refuges aux partis battus mais non découragés. 

San Martin, O'Higgins et Freyre, qui s'étaient illustrés 
dans la guerre de l'Indépendance, furent les présidents 
éphémères des premières années de l'émancipation. Là, 
comme partout, les unitaires et les fédéralistes se dispu- 
taient le pouvoir. La République marcha d'abord, de 
secousses en secousses, d'insurrections en insurrections, 
agitée par des changements continuels de chef et de 
constitution. Un congrès s'assembla, le 24 février 1828, à 
Santiago, puis à Valparaiso, pour élaborer une constitu- 
tion. Cette constitution, œuvre des radicaux ou fédéra- 
listes, conçue dans le sens démocratique, provoqua, 
l'année suivante, des émeutes à Conception. Les oppo- 
sants, c'estr-à-dire les unitaires, «onnus par allusion à 
leurs tendances rétrogrades, sous le sobriquet populaire 
de pelucones (perruques), qui leur est resté, avaient pour 
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chef le général Joaquin Prieto, et comptaient dans leurs 
rangs un citoyen qui n'allait pas tarder à jouer un rôle 
prépondérant, Diego Portalès. Le général Pinto, chargé 
du pouvoir exécutif après la chute de Freyre, donna, 
dans un hut d'apaisement, sa démission. Les fédéralistes 
lui substituèrent le général Lastera. La lutte devint 
ardente. Une junte insurrectionnelle se forma à Santiago. 
Vainqueurs au combat de Larcay, les pelucones proscri- 
virent les principaux défenseurs de la Constitution de 
1828, déclarée « nulle et sans valeur. » 

Résister aux radicaux, sous le prétexte bien connu que 
le pays n'était pas mûr pour la liberté, et opposer un 
obstacle aux abus que ne pouvait manquer d'amener ou 
de ressusciter le triomphe des hautes classes et du clergé, 
telle fut la politique de bascule qui prévalut dans les 
conseils du gouvernement. Cette pensée politique inspira 
les auteurs de la Constitution de 1833, dans laquelle on 
s'est visiblement efiTorcé de concilier la liberté et la forme 
républicaine avec un pouvoir exécutif très-fort et presque 
indépendant, et dans laquelle aussi, tout en reconnais- 
sant les droits du peuple, on a fondé le pri\âlége non 
plus de la naissance mais de la fortune. 

La Constitution de 1833 reconnaît trois pouvoirs : légis- 
latif, exécutif, judiciaire. Le pouvoir législatif est exerc 
par le Congrès national composé d'une Chambre de vingt 
sénateurs nommés par des électeurs spéciaux et dont les 
fonctions durent neuf ans, et d'une Chambre de députés 
élus pour trois ans, par le vote direct, à raison d'un dé- 
puté par 20,000 habitants. Pour être sénateur, il faut 
avoir 36 ans et posséder un revenu de deux mille piastres 
(10,000 fr.) ; pour être député, il faut posséder un revenu 
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de cinq cents piastres (2,500 fr.). Le pouvoir -exécutif e&t 
exercé par uu président, chef suprême de la nation et de 
Tadministration, élu par le vote indirect pour cinq ans et 
rééligible pour une i)ériode égale seulemeat. Ce droit de 
rééligibilité a été supprimé en 1871, Le préeddent a le 
commandement des forces de mer et de terre; il peut 
proclamer Tétat de siège. Le pouvoir judiciaire a le droit 
exclusif de juger. Le jury n'est admis qu'en matière de 
presse. La Constitution garantit la liberté d'écrire. Une loi 
du 25 septembre 1846 a établi, pour les délits de presse, um 
tribunal spécial composé d'un juge de jyremière instance 
et de jurés pris sur une liste dressée annuellement par 
chaque conseil municipal, là où il existe des journaux- 
La Constitution garantit l'inviolabilité du domicile, pro- 
clame la liberté de l'industrie, interdit les jugements 
exceptionnels, abolit l'esclavage. 

Portalès, un des inspirateurs de cette charte, et placé 
pendant quelques années à la tête du ministère, en 
assura le fonctionnement. Lorsqu'en 1835 exjûra le 
mandat de Prieto, que le Congrès avait mis à la prési- 
dence, il fut question d'élire Portalès; mais Portalès 
déclina toute candidature et s'efforça de faire réélire 
Prieto. 

Ce fut vers cette époque que SantarCruz, de¥ei;m le okef 
de la Confédération péru-bolivienne, céda des armes et 
des navires de guerre aux proscrits chiliens dirigés par 
Freyre. L'opinion prêtait des vues ambitieuses à Sauta- 
Cruz, dont l'intervention eût pu paraître nécessaire au 
cas d'une guerre civile. Ereyre fit \me descente à Chiloë 
et y vécut quinze jours sur l'enthousiasme des habitants 
de San-Carlos. Vaincu, obligé de fuir dans la barque d'un 
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pôclieur, qui devait le conduire à bord d'un baleinier 
américain, Freyre dit à cet homme : « Je ne possède pas 
un réal, mais je ne t'oublierai jamais et \m jour tu seras 
récompensé». Le pêcheur, peu confiant dans Tavenir, 
vendit le proscrit pour une once d'or. La guerre fut 
déclarée à Santa-Gruz; l'armée s'organisa; elle était à 
Quillota, près de Valparaiso, n'attendant plus que le 
signal du départ, lorsque quatre compagnies se soule- 
vèrent à l'instigation du colonel Vidaurre au moment où 
Portalès passait une dernière revue. Le ministre fut re- 
tenu prisonnier et l'on marcha sur Valparaiso. Le gou- 
verneur de cette ville, appuyé de gardes nationaux et 
de marins, se posta dans une position facile à défendre 
et barra le chemiu aux troupes de Vidaurre. La rencontre 
eut lieu pendant la nuit ; on était en juin, c'est-à-dire 
en hiver dans ce pays. A l'arrière garde du corps insur- 
rectionnel s'avançaitvun birlocho, sorte de cabriolet, bien 
escorté. Un homme en descendit et s'avança résolument 
juB<ïu'au bord du chemin. Une détonation retentit et 
l'homme tomba. Lorsque les premières lueurs de l'aube 
éclairèrent le champ de bataille, les gardes nationaux 
relevèrent im cadavre percé de quatre balles. Citait 
celui de Portalès. Le premier coup de feu de l'engage- 
ment avait été son arrêt de mort. Les chefs du mouve- 
ment tombés aux mains des vainqueurs, furent conduits 
à Valparaiso et fusillés. Tous moururent avec courage. 
Cette fin tragique de Portalès excita de vifs regrets; il 
laissait à son pays d'honorables souvenirs et des institu- 
tions que lui-même était loin de regarder comme paiv 
faites et définitives. La réforme du clergé, des cours de 
justice ; la création des gardes nationales, l'organisation 
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delà police, enfin et surtout la confiance du pays assurée 
à l'action gouvernementale, tels sont les titres de cet 
administrateur éclairé à la reconnaissance publique (1). 

Le premier effort des Chiliens contre Santa-Gruz n'eut 
aucun succès, mais le second aboutit à la défaite du Pro- 
tecteur et à l'anéantissement de son édifice politique. 
Le Chili, grâce à la bonne administration financière de 
Rinjifo, l'ami actif et intelligent de Portalès, put faire 
face sans emprunt aux nécessités de l'expédition. Ce 
triomphe des armées chiliennes eut ce double avantage 
de faire respecter la République au dehors et de lui as- 
surer au dedans cette quiétude dont elle a joui depuis. 

Prieto descendit du pouvoir en 1841 ; il trouva dans le 
général Bulnès un continuateur de sa politique modérée. 
Sous Bulnès, l'Espagne reconnut enfin l'indépendance du 
Chili (1844). Bulnès eut pour successeur en 1851 un ancien 
professeur de l'université chilienne, esprit distingué, 
Manmel Montt, attaché comme lui au parti conservateur. 
A la suite des élections, qui avaient vivement passionné 
les esprits, des mouvements insurrectionnels se produi- 
sireat sur plusieurs points. A San-Felipe une junte de 
l'égalité fut même établie. Le nouveau président confia 
le commandement de l'armée à son prédécesseur. Bulnès 
assura le triomphe définitif du gouvernement, et rentrant 
dans la vie privée, il donna l'exemple, bien nouveau dans 
l'Amérique espagnole, mais glorieux en tout pays, d'un 
Soldat victorieux inclinant son épée devant une magis- 
trature civile. De nouveaux troubles éclatèrent en 1858. 
Le président avait cette fois pour adversaires les conser- 

(i) Radiguet. Souvenirs de f Amérique espagnole, 
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valeurs rétrogrades ou pelueones, et les radicaux. Leur 
coalition faillit Tébranler. L'établissement d'une chapelle 
protestante à Valparaiso fut le prétexte de la levée de 
boucliers des ultra-conservateurs, que le clergé catholique 
poussait dans la mêlée. Les radicaux, profitant de la cir- 
constance, réclamèrent des réformes à la Constitution. Ils 
ouvrirent à Santiago un club constituant que le gouverne- 
ment Interdit comme étant de nature à troubler Tordre 
public. Il ne fut pas obéi. La force fut employée, de 
nombreuses arrestations eurent lieu, et les villes de San- 
tiago et de Valparaiso furent mises en état de siège. A la 
suite de ces mesures, Copiapo s'insurgea, la ga^de urbaine 
prit les armes et chassa les autorités légales. Unjeime 
homme, Pedro-Leon Gallo, fut proclamé intendant et com- 
mandant d'armes. A quelques temps de là, en janvier 
1859, les radicaux victorieux s'emparaient de Talca et 
l'occupaient près d'un mois. 

A travers ces complications, d'importantes réformes se 
faisaient. Le Chili avait conservé de ses anciens maîtres, 
comme toutes les autres colonies hispano-américaines, un 
recueil confus de lois et de coutumes empruntées au 
droit romain, aux lois d'Alphonse le Sage, aux Scete Par- 
iidas, à l'ordonnance Bilbao, à l'ancienne jurisprudence 
coloniale. Un projet de refonte de tous ces documents 
soumis à la discussion du Congrès par l'initiative du pré- 
8ident,était adopté dans toutes ses parties et il avait force 
de lois à partir du 1«' janvier de cette même année 1859. 
Les jurisconsultes européens y reconnaissent une méthode 
simple et profonde, une heureuse alliance du droit ro- 
main, du droit hispanique et des lois françaises inspirées 
par l'esprit de 1789. 
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La wtuation de Montt devint difficile. Les généraux 
prêtaient d'assez mauvaise grâce leur concours à un pré- 
sident de l'ordre civil. Tout en les ménageant il se fit 
conférer des pouvoirs extraordinaires par le GongTès, 
battit l'armée insurrectionnelle dans la plaine de Penue- 
los (29 avril), et réduisit ses adversaires à patienter sra. 
moins jusqu'à l'élection régulière d'un autre président, 
pour faire valoir légalement leurs prétentions ou leurs 
vœux. En réalité, ces tentatives n'avaient pas affecté le 
fond môme des institutions. José-Joaquin Ferez fut ap- 
pelé au pouvoir par les élections de juillet 1861. Aucun 
trouble ne signala son avènement, qui eut lieu au mois 
de septembre. Cette présidence nouvelle était née d'une 
idée de fusion entre tous les partis, qui s'étaient concertés 
pour en assurer le triomphe. Ferez, homme d'intentions 
droites, et porté à la conciliation, inaugura son adminis- 
tration par im acte de clémence. Il fit sanctionner par 
les Chambres une amnistie complète pour tous les délits 
politiques remontant à 1851. Un peu plus tard, au mois de 
mars 1863, il rendit même leurs grades dans Farmée aux 
officiers compromis dans l'insurrection de 1859. L'avan- 
tage de la combinaison qui l'avait porté au pouvoir était 
de n'avoir point le caractère d'une victoire exclusive sur 
l'une des deux opinions ; elle avait cet inconvénient de / 
forcer l'élu aune politique d'équilibre et d'atermoiement. 1} 
Cette politique, qui reculait le moment de s'accentuer, 
ne réussit en définitive qu'à diminuer l'influence gou- 
vernementale. Le parti avancé accusa Ferez de faiblesse, 
les conservateurs lui reprochèrent de ne pas se conformer 
à leur programme, de favoriser les libéraux, ils le taxèrent, 
d'ingratitude. Dans le Congrès, l'opposition conservatrice 
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gm^ pour chef Tex-président Montt. Le gonvernement 
obtint néanmoins un triomphe à peu prèa complet aux 
Sections de mars et d'avril 1884. 

Au moment même où le pouvoir exécutif se consoli- 
dait ainsi à l'intérieur, les plus graves complications 
glapissaient à l'extérieur. Le 14 avril 1864, la flotte espa- 
goole s'emparait des îles Chinchas. Le Chili, si voisin du 
IPérou, fut en proie à une vive surexcitation en appre- 
saoït tout àb coup que l'Espagne revendiquait la possession 
de cas îles, et qu'elle donnait le caractère de trêve à la 
discontinuation de la guerre depuis 1825. Devant le péril 
qui menaçait le Pérou, les Chiliens voulurent s'armer, 
se tenir prêts à Mi porter secours. D'ardentes manifesta- 
tion» eurent lieu sur tous les points de la République. 
Lorsque le traité du Callao eut mis fin au différend hispa- 
no-péruvien, l'Espagne se retourna contre le Chili et éleva 
diverses réclamations en raison de son attitude durant le 
eatxùit. Des expMcations lui furent fournies, dont le re- 
présentant de Madrid à Santiago se déclara satisfait le 
20 mai 1865. L'entente semblait rétablie lorsque, le 12 sep- 
tembre, on apprit le rappel du ministre résident d'Es- 
pagne, Tavira, le désaveu dont était frappé l'arrangement 
signé par lui, et l'ordre donné à l'amiral Pareja de serendre^ 
au Chili escorté de cinq vaisseaux de guerre. 

lie peuple chilien célébrait les fêtes annuelles de son 
indbépendance, lorsque le nouveau négociateur espagnol, 
à cyai Ton atlribuait une haine profonde et de mesquines 
préventions contre le Chili, se présenta le 17 septembre, à 
bord de la yiWe-eto-MocIrirf, devant Valparaiso, la grande et 
opulente cité marchande, l'entrepôt de l'océan Pacifique. 
jyè^ le lendemain, Pareja fit remettre au ministre des af- 
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faires étrangères un ultimatum dans lequel on exigeait 
péremptoirement un salut de 21 coups de canon au pa- 
villon espagnol et, dans un délai de quatre jours, d'am- 
ples explications sur les principaux points des anciennes 
réclamations. Le ministre Alvaro Govarrubias fit à cette 
insolente demande une réponse énergique et digne, net- 
tement négative. Il protestait solennellement contre les 
moyens contraires à l'esprit des traités dont on usait à 
l'égard du Cliili,et rejetait sur l'agresseur la responsabilité 
de cet abus scandaleux de la force : « La République, foiv 
tifiée par la justice de sa cause, soutenue par l'héroïsme 
de ses enfants, prenant Dieu pour juge et le monde civi- 
lisé pour témoin de la lutte, défendra son honneur et ses 
privilèges jusqu'à la dernière extrémité, et fera la guerre 
par tous les moyens qu'autorise le droit des gens, quel- 
qu'extrèmes et douloureux qu'ils soient ». Pareja répli- 
qua par un second ultimatum daté du 22 au soir, mais 
remis le 23 au matin, et dans lequel il fixait pour dernier 
terme avant d'en appeler à la force, le 24 à 6 heures du 
matin. En même temps, il repoussait toute intervention 
amiable du corps diplomatique résidant à Santiago. L'at- 
titude du gouvernement fut ferme et résolue. Le prési- 
dent, dans une proclamation partout affichée, fit savoir 
au peuple qu'il était résolu à subir toutes les consé- 
quences de la lutte provoquée par l'Espagne. Le Congrès 
vota par acclamation 20 millions de piastres pour armer 
le pays sur terre et sur mer. La déclaration de guerre fut 
solennellement proclamée dans toutes les villes et pro- 
voqua un élan patriotique admirable. Pendant ce temps 
Pareja prenant possession aVec ses bâtiments déclarait 
en état de blocus les ports de Valparaiso, Goquin^jQ 
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Caldera, Herradura, Tome et Talcahuano. Pour parer à 
cette mesTire qui affectait plus directement le commerce 
étranger, et qui soulevait de vives protestations de la part 
des neutres, le gouvernement de la République ouvrit 
trente-huit ports nouveaux et supprima les droits de 
douane. 

Il n'y eut pas de rencontre sérieuse entre les deux pays 
jusqu'au 26 novembre. La corvette chilienne Esmerûlda^ 
avait quitté Valparaiso dans la nuit du 17, au moment 
même où la flotte ennemie faisait son entrée dans ce 
port. Le 26, elle se trouvait non loin de Papulo, mouillée 
tout près de la côte et seulement à quelques milles de 
Valparaiso. Dans la matinée, la canonnière espagnole Vtr- 
gen-de-Cavadonga, venant de Coquimbo et faisant route 
pour le sud, allait dépasser Papulo, lorsque la Esmeralda, 
par une manœuvre hardie, fondit sur elle et s'en saisit 
après vingt minutes de combat. A la nouvelle de cet échec, 
Pareja qui, abord de son vaisseau amiral, avait distincte- 
ment entendu la canonnade, se retira dans sa cabine, 
écrivit sur un papier cette prière : « Je demande en grâce 
qu'on ne jette pas mon corps dans les eaux du Chili », et 
se tua d'un coup de revolver. Les journaux du temps ont 
reproduit une lettre que dans ce moment suprême il au- 
rait écrite à un ami, pour déclarer que les erreurs de ju- 
gement et non de volonté qui l'avaient entraîné à égarer 
le gouvernement de la reine, ne pouvaient être expiés 
que par sa mort. Il confessait avoir été injuste envers 
Tavira, et déclarait que l'intérêt de l'Espagne était de sai- 
sir la première occasion de faire la paix avec le Chili. 
Nous relatons cette pièce sous toutes réserves et sans en 
garantir l'authenticité. Quoi qu'il en soit, le l*' janvier 

20 
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1866, la Ville-de^Madrid quitta pour 24 heures la rade de 
Valparaiso. Elle emportait le corps du suicidé, dont la fîu 
tragique avait été tenue secrète jusqu'à ce que le com- 
mandant de la Numancia, alors au mouillage du Gallao, 
le brigadier Mendez Nuîlez, eût pris le commandement de 
Tescadre. Le gouvernement chilien, dès qu'il connut la 
mort de son ennemi, offrit de recevoir dans le cimetière 
de Valparaiso les restes de Tamiral pour les tenir à la dis- 
position de sa famille ; mais déjà le corps de Pareja était 
enseveli dansTOcéan. Le nouveau commandant espagnol 
comprenant l'impossibilité de surveiller utilement une 
étendue de côtes de plus de cinq cents lieues, dut réduire 
le blocus aux deux ports de Valparaiso et de Gardela. 
D'ailleurs une partie de ses forces allait être occupée dm 
côté du Pérou, qui donnait l'ordre à ses bâtiments d'ap^ 
pareiller. La fermeture du port de Valparaiso avait porté 
un coup terrible au Trésor; il ruinait les particuliers, car 
Valparaiso est le centre commercial du GhiU comme San- 
tiago en est le centre agricole. Nuîiez causa im nouveau 
préjudice aux finances en décrétant que le charbon de 
terre provenant des mines de la République, et qui fait 
l'objet d'une exportation considérable, serait considéré 
comme contrebande de guerre et saisi môme à bord des 
navires neutres. Quelque dommage que lui causât la 
guerre, le Chili n'était pas disposé à reculer. La prise du 
Cavadonga avait enflammé se& espérances : elles gran- 
dirent encore après un autre succès de la marine chi- 
lienne dans la rade d'Abtoa. 

Outre l'alliance du Pérou, consommée par un traité du 
mois de décembre 1868^ le Chili comptait sur le concouis 
de l'Equateur, de la Colombie et du Venezuela; d'autre 
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part, on espérait la puissante intervention des Etats- 
Unis ; le représentant de la grande république travaillait 
en «ffet en faveur de la paix. Telle était la situation, 
lorsque se produisit un des actes les plus odieux qui ait 
été consommé de notre temps. 

Yalparaiso (vallée du paradis), port principal du Chili, 
est une ville d'environ 80,000 habitants. Elle est située 
au fond d'un bassin circulaire profondément encaissé 
entre des collines qui la dominent de quatre cents 
mètres. Une de ces hauteurs, le Monte-Allegro, est cou- 
verte d'élégantes demeures appartenant pour la plupart 
à des Anglais. La ville est divisée en deux parties : le 
port et VAlmandral (terrain des amandiers), à l'est du 
port. Le port est le vrai centre du commerce et de l'acti- 
vité de Valparaiso et la région la plus considérable de 
la ville, qui d'ailleurs s'étend assez loin dans les gorges 
de la montagne ou quebradas. C'est dans le port que se 
trouvent, formant ime longue ligne de maisons, les ma- 
gasins et les bureaux des négociants, presque tous étran- 
gers. Cette ligne d'édifices est dominée par le vaste et 
magnifique bâtiment de la douane ; là aussi se trouvent 
les résidences des autorités consulaires. Deux forts com- 
mandent le port. Une citadelle couvre la ville. En réalité 
Valp»raiso était une cité complètement ouverte. Le gour- 
vemement chilien avait môme fait retirer quelques ca- 
nons en batterie qui, sans être d'aucune défense, eussent 
pu à la rigueur fournir apparence de prétexte à une at- 
taque. Valparaiso est le grand entrepôt du commerce 
chilien. La plupart des navires venant du cap Horn ou 
des régions septentrionales relâchent dans son port et y 
entretiennent un grand mouvement d'aff'aires et \ine 
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prodigieuse animation. Mais la baie, demi-circulaire, n'offre 
un ancrage assufé que de septembre à avril. A partir de 
mai jusqu'à la fin d'août, elle est battue par les vents du 
nord-ouest, qui y causent souvent des sinistres. La flotte 
espagnole profita des derniers jours où il lui était pos- 
sible de stationner devant Valparaiso, pour bombarder, 
incendier et ruiner cette ville exposée sans défense à ses 
ureurs. 

Mendez-Nuliez avait préparé VopéraHon de sang-froid. 
Il fit savoir que si, dans le délai de quatre jours, le gou- 
vernement chilien n'adhérait pas aux projets d'arrange- 
ment établis sur les bases proposées par la France et 
l'Angleterre, et qui différaient peu en réalité des exigen- 
ces de Pareja, il bombarderait Valparaiso (1). Le 31 mars 
1866, un peu avant huit heures du matin, la Numancia 
tira deux coups de canon en manière de sommation aux 
habitants. On leur laissait une heure pour se mettre à 
l'abri des bombes I Bientôt toutes les hauteurs situées 
derrière la ville se couvrirent d'hommes, de femmes et 
d'enfants fuyant la mort, et abandonnant la plus grande 
partie de ce qu'ils possédaient. La ligne de combat étant 
formée, le feu s'ouvrit aux cris de « vive la reine » ! Une 
pluie de bombes s'abattit sur la douane, l'intendance, 
l'hôpital, l'hospice des pauvres et les quartiers environ- 
nants. A midi, après une canonnade de trois heures, les 
navires espagnols cessèrent le feu et se retirèrent vers 

' (1} On peut juger de la véritable valeur des griefs de l'Espagne 
•«n se reportant au Contre-manifeste de M. Alvaro Covarrubias, mi" 
nistre des affaires étrangères au Chili, à propos de la présente 
guerre entre le Chili et V Espagne» Consulat du Chili à Paris, jan- 
vier 1866, in-8. 
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l'entrée de la rade. Leur œuvre était achevée. Quarante- 
deux millions de francs de marchandises étaient anéan- 
ties, la plus grande partie de la ville était détruite et l'in- 
cendie achevait de dévorer les principaux quartiers. Le 
drapeau blanc arboré sur l'hôpital avait été abattu. Seul 
le drapeau national, marqué d'une étoile, restait debout 
sur les ruines fumantes de la vallée du Paradis. Les ma- 
rines neutres assistèrent impassibles à la destruction 
d'une aussi magnifique place de commerce et à la ruine 
de leurs compatriotes. Ce fut le dernier acte de la flotte 
espagnole. Le 14 avril, le blocus de Valparaiso fut levé, 
et bientôt après le sauvage Nuîiez quittait définitivement 
le Pacifique, sans qu'aucun arrangement fût intervenu 
entre la République et lui. 

L'agression étrangère avait eU pour résultat de rap- 
procher du Chili les républiques voisines. Le traité de 
quadruple alliance contre l'Espagne, amena une grande 
intimité entre le Chili, le Pérou, la Bolivie et FEqua- 
teur qui l'avaient conclu. Ainsi, depuis un quart de siècle 
la question des liniites entre la Bolivie et la frontière 
chilienne du nord-ouest excitait de perpétuels conflits 
entre les deux Etats. Le territoire contesté fut partagé à 
l'amiable par un traité signé à Santiago. 

D'un autre côté, rien n'était venu troubler la politique 
intérieure; les institutions sortaient intactes de cette 
dure épreuve et c'est avec un noble orgueil que le prési- 
dent pouvait déclarer à l'ouverture de la session de 1866, 
qu'au milieu môme des hasards de la guerre, le pays 
continuait à exercer toutes les libertés. Bel exemple of- 
fert par la République chilienne à ces puissants pays 
d'Europe où toutes les garanties demeurent suspendues 

20. 
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par le caipriee des gcmvemements jusqu'à six années de 
«oite^ et où les ncrueurs de l'état de siège sont à tout 
propos invoquées et appliq[uées. 

Le moment des élections approchait, ic Elles seront 
Texpressian mraie de Topinion du pays, disait le mes- 
Bage« Le gouvemement, quelles que soient les conditions 
dans lesquelles il se trouve, n'agira pas pins que par le 
passé sur les élections ». Berez ne dissimulait pas les 
Xiréjudices que île Mocus avait causés, mais il signalait les 
efforts déjà faits poiir les réparer. Le traiten^ent des fonc- 
tionnaires avait été diminué, les citoyens avaient fait au 
Trésor des dons considérables, un emprunt sans intérêt 
avait été cofuvert et au delà. Aussi, en dépit des préoccu- 
pations de la guerre, le gouvernement avait réalisé des 
améliorations tkans te •domaine économique, étendu le 
réseau télégraphique, oufVOTt la section des chemins de 
fer entre Currico et San-^ernando. Néanmoins de nou- 
veaux sacrifices s'imposaient. Il importait de mettre Val- 
paraiso à l'abri d'une autre agression, d'augmenter îles 
forces navales, d'améliorer l'artillerie, de pourvoir à la 
défense des cétes. Outre de nouveaux emprunts, le gou- 
vernement songeait à modifier le système des impôts. 
La nation ne se plaignit point. Le président qui lui texiait 
ce langage «vait ^terminé les cinq ans de son mandat, 
mais aux termes de la Constitution il pouvait être réélu. 
Il le fut le 25 juillet 1866, malgré les efforts des partisans 
du général Bulnès. Le Congrès ratifia l'élection le 31 août 
et se sépara le 15 janvier 1867, après avoir voté une con- 
tribution de cinq millions de piastres sur le revenu net 
effectif ou calculé des particuliers et des corporations. 
Les élections du 31 mars et du l^*" avril 1867, pour le re- 
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nouvellement des deux Chambres, prouvèrent que quel- 
que lourde que fût cette charge la popularité du gouver- 
Dbemeat n'en avait pas souffert. L'opposition ne ût passer 
que quatre de ses candidats. Le nouveau Congrès s'ou- 
vrit le !«' juin, et le message constatant l'heureuse in- 
fluence des institutions, montrait le Chili continuant sa& 
progrès moraux et matériels, rétablissant son commeroe 
et réparant ses finances. L'emprunt anglo-chilien de mas 
et l'emprunt intérieur du 5 août 1866, avaient couvert 
les dépenses extraordinaires de la guerre. En 1867, fut 
conclu à Londres, un nouvel emprunt destiné à amortir 
l'emprunt anglo-chilien de 1866 et à acquérir im matériel 
de .guerre. La réforme de l'impôt des .patentes, l'impôt 
sur la rente donnaient de précieux résultats. Mais si les 
travaux de fortifications, la fabrication d'un matériel de 
grosse artillerie, la fonte des canons de bronze, se pour- 
suivaient sans relâche, on réduisait d'im autre côtéreffec» 
tif des bataillons de milice organisés au début de la guerre» 
En môme temps, le terrilûire s'augmentait d'une vaste con- 
trée acquise aux dépens des indigènes de l'Âraucanie et 
garantie contre les incursions de ces sauvages par la 
création des deux places fortes de Quldico et de Collico. 
Plusieurs fois la France et l'Angleterre avaient offert 
leur médiation, tant au 'Chili qu'au Pérou, dans les 
questions pendantes avec l'Espagne. Le gouvernement 
chilien paraissait disposé à en discuter au moins les 
bases, mais au Pérou on pensait différemment, et la 
presse, à Santiago comme à Lima, attaquait violemment 
les dispositions conciliantes de certains hommes d'EtaL 
Les tentatives faites sous les auspices des deux puifi^ 
sances européennes, et la proposition de conclure une 
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trêve indéfinie entre les' belligérants, n'eurent pas de 
succès; les prétentions injustes et exagérées de l'Es- 
pagne étaient, au dire du ministre des affaires étrangères 
du Chili, Alvaro Govarrubias, un obstacle insurmontable 
à un rapprochement. De leur côté les États-Unis voyaient 
repousser, pour les mêmes raisons, leurs bons offices. 
Toutefois une convention ayant été signée à Lima le 
^ janvier 1869, dans le but de conclure un armistice 
d'abord et de discuter ensuite les bases d'une paix défi- 
nitive, le Chili y adhéra dans Tannée 1871. Grâce à ce 
pacte, le commerce des alliés et des neutres se trouva 
délivré de toute entrave. Dans l'intervalle, le Chili, sui- 
vant l'exemple du Pérou, avait reconnu les patriotes de 
-Cuba comme puissance belligérante. 

Une réforme à la Constitution était désirée. Il s'agissait 
de supprimer le droit de rééligibilité à la présidence. Le 
dongrès vota cette réforme au mois de juillet 1871. Par 
suite, don Federico Errazuriz fut appelé à succéder à 
Joaquin Ferez. Il prêta serment le 18 septembre, jour 
anniversaire de l'indépendance du Chili, et le président 
sortant lui remit aussitôt l'écharpe aux couleurs natio- 
nales, marque distinctive du pouvoir qu'il était appelé 
à exercer. 

Errazuriz avait rempli çucccessivement les fonctions 
d'intendant de la province de Santiago, de député, de 
ministre et de sénateur. Pendant la guerre, il avait gardé 
le portefeuille de la Justice et occupé un moment l'inté- 
rim des Affaires étrangères. Il conserva à l'Intérieur et 
aux Affaires étrangères Eulojio Al tamirano, membre de \ 
l'ancien cabinet. A peine en fonctions, il vit s'élever un 
conflit avec la Confédération Argentine. Les deux pays 
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86 disputaient depuis longtemps la souveraineté de 
TAraucanie et de la Patagonie, régions qui avaient gardé 
jusque-là leur indépendance. Le Sénat argentin ayant 
déclaré le territoire de Magellan compris dans les limites* 
de la Confédération, le Chili, pour affirmer son droit, 
s'empressa d'accorder à un de ses nationaux l'autorisa- 
tion d'extraire des îles Sainte-Madeleine, dans le détroit 
de Magellan, trois mille tonnes de guano. En même 
temps, le gouvernement se mit en possession de toute 
la côte d'Arauco, et distribua des lots de terre dans ces 
parages à des colons chiliens ou étrangers. On ne s'aven- 
tura guère, il est \Tai, à profiter de ces concessions, à 
cause des dangers que la vie des hommes et la propriété 
court à de telles distances des endroits habités. Les In- 
diens font de fréquentes incursions sur le territoire dont 
il s'agit et enlèvent les femmes, lés enfants et le bétaiL 
L'émotion produite par ces querelles de voisinage ne 
fut heureusement que passagère, et les conditions poli- 
tiques, financières et commerciales n'en furent point 
altérées. D'autres complications vinrent s'ajouter du côté 
de la Bolivie. Elles durèrent jusqu'au commencement de 
1873. Un traité signé à la Paz, et fixant les limites fron- 
tières des deux nations, mit fin au différend. 

Bien que la situation économique du Chili ait singu- 
lièrement progressé depuis quelques années et que ce 
pays ait toujours été de toutes les républiques hispano- 
américaines, la plus laborieuse, la plus avancée, il ne 
faudrait tenter aucune comparaison entre cet État de 
l'Amérique du sud et les vigoureux États de l'Amérique 
du nord. La race castillane, dévote, ignorante, d'idées 
étroites, n'a ni l'indomptable énergie, ni les audaces de 
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la race anglo-saxoimô. Le Chili a pourtant une position 
géographique des plus avantageuses; son sol est fertile, 
riche en minéraux, al)ondant en céréales, et malgré le 
peu de densité de la population, c'est une contrée meiv- 
veilleusement disposée pour les importations de Tancieia 
monde. Les travaux publics poussés avec activité, de 
nouvelles lignes ferrées livrées à Texploitation, le télé- 
graphe traversant les Andes et reliant Santiago et Valpa^ 
raiso à Buenos-Ayres et à Rio-Janeiro ; le pays mis en 
communication directe avec FEurope par le câble soua- 
marin (4 août 1874), voilà des résultats qui n'ont pas fait 
perdre de vue les intérêts intellectuels. Les hommes 
tf État chiliens regardent avec raison Finstruction comme 
la garantie de Tavenir du pays. Aussi l'organisation de 
renseignement dans cette république est-elle l'objet de 
la sollicitude de ses gouvernants. L'instruction primaire 
est distribuée par les écoles fiscales, mimicipales, parti- 
culières ou conventuelles; elle est gratuite, même dans 
beaucoup d'établissements particuliers. Le nombre des 
écoles était, en 1673, de 1,190, dont 726 publiques et 
464 privées, fréquentées par 82,162 élèves. Nous ne par- 
lons pas des salles d'asiles. Des écoles régimentaires 
existent dans la plupart des corps de Tarmée; des écoles 
du soir sont ouvertes aux adultes, dans les grandes villes. 
Malheureusement la population disséminée sur un trop 
vaste territoire, ne profite pas à un égal degré des sa- 
crifices que l'État fait p«ar elle. Tandis que dans les 
villes on compte une école par groupe de 1,759 habitants, 
dans les campagnes dont la population forme les trais 
quarts du chiffre total de la République, la proportion 
n'est que d'une école pour 3,020 liabitants. {Rapp. am 
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Congrès par Vinsfectewr général de VInsL pubL 1873). Malgré 
cdLa, lai majorité de la population, de quelque couleur 
qu'elle soit, sait aujourd'hui lire et écrire. Deux écoles 
normales pour les instituteurs et les institutrices ont été 
fondées pour élever le niveau de l'enseignement. Dans 
les villes, l'instruction primaire comprend le dessin 
linéaire, la géographie et dea notions de l'histoire du 
Chili. Partout on familiarise les élèves avec le systèmie 
décimal français, qui a été adopté pour toute la Répur- 
bMque. L'enseignement secondaire n'est pas négligé; 
indépendamment d'un grand collège, annexé sous le titre 
de section préparatoire, à l'Institut national de Santiago, 
il existe dans les provinces des lycées ou écoles super 
rieures subventionnés par l'Etat ; Santiago possède en 
outre ime école pratique des arts et métiers, dotée pour 
recevoir cent élèves et dirigée par des ingénieurs appelés 
d'Europe. Dans la région miniaire, à Gopiapo, s'eat 
établie ime école des mines. Gitona encore un conserva^ 
toire de musique et ime école des heaux-arts. L'Institut 
national est organisé comme notre Collège de France 
et correspond à nos facultés universitaires, pour l'en- 
seignement supérieur. Une littérature nationale s'est 
formée, modelée sur les littératures de l'Espagne, de la 
France, de l'Angleterre. Le Chili compte des poètes émi- 
nents; mais il brille surtout par ses savants, ses écono- 
mistes, ses financiers. j . 
Qu'on songe cependant à ce qu'il reste à faire, que deC^ 
progrès sont à poursuivre chez un peuple où les évèques ' 
pouvaient encore, à la fin de 1874, excommunier en bloc 
les membres du gouvernement. La lutte avec l'épiscopat, 
engagée sur presque toute la surface de l'Amérique du 
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Sud, finira, sans doute, à Tavantage de Tesprit laïque ; en 
attendant, cette lutte, telle qu'elle se présente, témoigne 
d'un état moral alarmant. 

Le Chili, qui n'avait pas exposé à Paris, en 1853, ni à 
Londres, en 1852 , a figuré avec honneur à notre Exposi- 
tion universelle de 1867 ; il y avait envoyé de grandes 
toiles peintes qui n'étaient pas sans mérite, des gravures 
de médailles et de monnaies, des lithographies très-cu- 
rieuses au point de vue ethnographique, des travaux géo- 
graphiques remarquables exécutés aux frais de son gou* 
vernement, des cartes géologiques dues à ringénieur 
Plessis, chargé de faire la géologie entière de la Répu- 
blique, des faïences aux couleurs très-brillantes , de su- 
perbes pelleteries, de délicates dentelles de coton faites 
à la main, spécimens d'un art ancien qui ont révélé l'ex- 
trême habileté des Chiliennes, de curieuses toisons pro- 
venant des métis du bouc et de la brebis, des cuirs pré- 
parés de diverses sortes, des articles de bourrelerie et de 
sellerie ingénieusement fabriqués, des viandes sèches et 
des salaisons. De nombreux échantillons des minéraux 
tirés de ses mines : or, argent, cuivre, fer, nickel, cobalt, 
lapis-lazuli, marbres divers, houille, ont prouvé sa supé- 
riorité, au point de vue de l'exploitation minière et de la 
métallurgie, sur les autres républiques sud-américaines. 
En 1875, le Pérou a ouvert une exposition internationale 
de produits naturels et manufacturés, à Santiago. Cette 
exposition , au point de vue des intérêts chiliens a 
donné des résultats excellents. Elle a malheureusement 
montré que, dans ces dernières années, les importations 
de la France au Chili ont suivi une progression décrois- 
sante, tandis que celles de l'Allemagne, bien qu'elles 
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n'aient pas atteint encore le chiffre de nos transactions 
cojnnierciales, ont augmenté dans une proportion assez 
remarquable. La prédominance du commerce anglais n'en 
subsiste pas moins. Le Chilien a, d'ailleurs, un faible 
marqué pour l'Angleterre ; il prétend être l'Anglais de 
l'Amérique du Sad. Le sentiment national qui l'anime, 
l'instinct mercantile qui distingue particulièrement l'ha- 
bitant de Valparaiso, son goût du confortable, l'adoption 
rapide des usages britanniques, et le peu de sympathie 
du peuple en général pour les Français, semblent auto- 
riser cette prétention ; mais en étudiant de près la vie 
domestique du Chileno, on arrive à reconnaître qu'il tient 
plus du Hollandais que de l'Anglais (1). 

En résumé, le Chili, un des pays les plus riches de 
l'Amérique du Sud, promet un avenir prospère. Il offre, 
au point de vue économique, un intérêt analogue à celui 
que présente la Confédération Argentine. Le voisinage de 
la mer y rend facile l'exploitation des mines, près des- 
quelles on trouve en outré le combustible pour fondre le 
minerai. L'exploitation des ressources forestières et agri- 
coles profite des mêmes avantages. Il est fâcheux seule- 
ment que la propriété territoriale demeure concentrée 
dans trop peu de mains. On rencontre des domaines de 
vingt mille hectares de terre cultivable, sur les plaines 
du littoral , de cent mille à deux cent mille hectares, 
avec des forêts vierges, dans les vallées des Cordillères. 
Le blé est semé en abondance, mais on a recours, pour 
extraire le grain des épis, à des procédés tout à fait pri- 
mitifs. Dans un enclos fermé de palissades, on étale les 



(1) Max Radiguet, Souvenirs de V Amérique du Sud, 
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gerbes sur le ml ; puis on y lance dee juments sauvages 
que Ton excite de la Toixet.du fouet ; le piétinement xle 
ces animaux imtés remplace le fl;éau du Jmtteur eu 
grange. Tel propriétaire , pour la récolte efiectuée sur un 
terrain de deux mille six cents lieotaxes, a employé j^eor 
dant deux mois mille juments dans plusieurs enclos de 
ce genre (1). Les bras font donc défaut là aussi, pour tirer 
parti de tous les éléments productils du sol. Les Ail0^ 
mands semblent youloir se porter en assez grand nombre 
au Gbili. En 1871, on signalait, pour le seul mois de juin, 
rarrivée de 4,000 émigrants de cette nation 



(1) Audigaime, la lutte jnOmtrklk dm Peupks, uses, 



y Google 



CONCLUSION 



On vient de parcourir l'histoire du continent sud-amé- 
ricain. En échappant aux étreintes du régime colonial, les 
possessions espagnoles et portugaises entraient du même 
coup en contact direct, permanent, avec les nations 
civilisées. Pins d'entraves. La liberté! Cette péninsule 
immense, belle de jeunesse, admirable de fécondité, 
qu'une douane orthodoxe et jalouse surveiUait, qu'elle 
isolait de l'univers entier, cessait enfin d'être la proie 
de quel(iues trafiquants avides. Tout de suite un impor- 
tant mouvement d'échanges s'établit avec l'ancien monde 
et les livres de nos savants, les écrits de nos philosophes, 
les œuvres de nos poètes purent circuler librement de 
Buenos-Ayres à Caracas, de Rio-Janeiro à Quito et à 
Bogota. En même temps, la France, l'Angleterre et l'Italie 
envoyèrent aux Etats naissants leurs ingénieurs, leurs 
mineurs, leurs architectes, leurs artistes et leurs profes- 
seurs; d'audacieux colons se répandirent sur ce sol plein 
de promesses, et les capitales virent arriver d'Europe des 
artisans, des ouvriers de tous métiers, des gens de négoce 
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et de hardis spéculateurs. Des écoles s'ouvrirent* on 
creusa des ports, on établit des phares, on traça des 
routes; des ponts furent jetés sur les rivières; les forêts 
furent parcourues, les fleuves explorés, les montag-nes 
visitées; Teau jaillit du milieu des sables brûlants, et la 
télégraphie parle, la vapeur siffle maintenant à travers 
les solitudes où naguère on n'entendait que le hennis- 
sement du cheval sauvage et le cri du jaguar. 

Dans cette incessante communion d'intérêts et d^idées 
dans ce commerce de chaque jour avec la civilisation 
extérieure, les habitudes se sont modifiées; les aspira- 
tions se sont élargies ; à Tivresse de la liberté est venue 
s'ajouter la fièvre du nouveau, de Tinconnu. De là bien 
des essais hâtifs, des chutes profondes et de cruels mé- 
comptes. 

Les vieilles monarchies d'Europe, dont l'histoire est 
chaînée de crimes d'hommes à hommes, d'atrocités de na- 
tions à nations; elles qui ont mis en œuvre tous les genres 
d'esclavage, qui ont raffiné sur toutes les cruautés , qui 
ont épouvanté la terre de leurs querelles dynastiques ou 
religieuses, allumé partout les bûchers de l'inquisition 
et dont les infortimées populations se sont traînées des 
siècles durant de misères en misères, de désespoirs en 
désespoirs, — les vieilles monarchies d'Europe, disons- 
nous, secouéespar tant de cataclysmes, bouleversées par 
tant de guerres et de révolutions, parlent avec im dédain 
superbe de ces républiques âgées d'un demi-siècle, qui à 
travers tant de pièges et de difficultés poursuivent con- 
fusément un travail dont le dernier mot sera, n'en dou- 
tons point, le triomphe de la civilisation et de la liberté, j 
« Les guerres civiles, même les guerres d'Etat à Etal, 
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qui dévastent et ensanglantent V Amérique du Sud, ont 

le plus souvent le caractère d'une lutte qui vise à la 

concentration du pouvoir, à l'unité des lois, du régime 

politique, de l'organisation administrative, et le parti qui 

j tend au fractionnement, à la décentralisation de la vie 

1 publique, au fédéralisme. Au fond, c'est le problème de 

! la formation de ces Etats embryonnaires qui se débat 

i dans des convulsions renouvelées. Il s'agit de savoir si 

les républiques américaines se constitueront par la voie 

sanitaire ou dans le cadre libre et mobile du fédéra- 

ralisme(l). » 

Ne soyons pas trop sévères envers elles et sachons 
d'ailleurs faire remonter à qui de droit la responsabilité 
de l'état social dans lequel elles se trouvent. 

Longtemps déchues politiquement, fermées à tout 
accès du dehors, façonnées depuis des siècles à l'absolu- 
tisme clérical et monarchique, livrées à une supers- 
tition dégradante et ayant à lutter contre des vices 
originels de caste, l'existence de la plupart d'entre 
elles est restée un perpétuel problème. L'émancipation 
n'a pas engendré, comme on voudrait bien le dire, les 
maux qui les ont frappées. Ces maux sont une transmis- 
sion, ils sont le legs du passé et la liberté qui les a mis 
à nu saura les guérir. Cette liberté reçue à l'improviste, 
on a durement reproché aux Américains du Sud d'en 
avoir fait un déplorable usage. Des hommes graves ont 
écrit qu'ils ne méritaient point de la conserver, qu'il 
fallait la leur reprendre et qu'aussi bien le devoir des 
monarchies d'Europe était d'intervenir dans les affaires 

ii] Annuaire des Deux-Mor. les» 1862-03. 
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de ces républiques turbulentes, qui de masses ignorantes 
qu'elles étaient ne se transformaient pas du premier coup 
en nations correctes et disciplinées. Ces paroles impru- 
dentes se sont fait entendre surtout à Tépoque où l^ex- 
pédition du Mexique et la reprise de possession de Saint- 
Domingue par TEspagne pouvaient être considérées 
comme symptômes de menaces pour Tindépendance du 
Nouveau-Monde. Mais qu'on ne s'y trompe pas, le poteau 
de Queretaro est significatif, et les princes en quête d'une 
couronne feront bien d'y regarder à de\ix fois avant d'aller 
comme ce pauvre Maximilien se jeter étourdiment sous 
les balles d'un Juarez. Ne dites donc plus que ces peu- 
ples sont indignes de la liberté, puisqu'ils ont su la con^ 
quérir et qu'ils sauraient au besoin la défendre contre 
l'étranger, comme l'a fait le Mexique, comme l'ont fait 
le Pérou et le Chili. Cest vainement que des écrivains 
stipendiés, des diplomates à courte vue, des ambitieux 
avides ou infatués de leurs mérites font entendre d'in^ 
convenantes menaces, de maladroits appels à l'ingérence 
de l'ancien monde et parlent de monarchiser de gré ou 
de force ces démocraties en travail ; ce à quoi elles tien- 
nent le plus, ces républiques qu'on a systématiquement 
diffamées, c'est de rester maltresses d'elles-mêmes, maî- 
tresses de leur présent, maîtresses de leur avenir. A tra- 
vers toutes les incertitudes, à travers tous les dangers, 
elles ont conservé \me foi profonde en leurs ressources 
propres, elles n'ont point recherché de sauveur impé- 
rial ou royal, elles ne se sont point données à titre perpé- 
tuel, à tel ou tel individu, et ne doivent qu'à elles seules 
la gloire d'avoir pu triompher des périls où l'inexpé- 
rience précipite les peuples au berceau. 
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« Bt) iu>Q-*seiilemeiit, dit M. Elisée Reclus, les Mancs 
oréolesi alvaient pu se convaincre par leur longue lutte et 
par leur victoire définitive qu'eux aussi étaient dignes 
de la liberté comme les Européens : toutes les castes 
inférieures, maintenues jusqu'alors dans une servitude 
sans espoir, voyaient en même temps un rayon de 
lumière éclairer leur avenir. Les hommes de races mêlées, 
qui pour la plupart s'étaient jetés passionnément dans 
l'arène, et n'avaient cessé de combattre avec une întré-- 
pidité au moins égale à celle dès blancs, étaient par cela 
môme devenus citoyens; l'esclavage des noirs était mî^ 
tige, puis aboli successivement par les diverses répu- 
bliques; les Indiens civilisés ou simplement « appri- 
voisés » (mansos) étaient régis par la môme constitution 
et jouissaient des mômes droits que les descendants non 
mélangés des anciens conquérants espagnols. Cest ainsi 
qu'en se réveillant la société américaine évoquait de ses 
bas-fonds et accueillait au nombre des citoyens des mil- 
lions de travailleurs qui jusqu'alors avaient été considérés 
comme des ôttes intermédiaires entre l'homme et la 
brute. Pour la première fois l'on voyait trois races, aussi 
dififérentes que le sont les blancs caucasiens, les nodrs 
d'Afrique et les peaux-rouges, se reconnaître comme 
égales et se fondre en nations appartenant par leur 
origine aux ttois souches distinctes.. En se présentant 
an monde, les nouvelles républiques affirmaient solen- 
nellement limité do destinée pour tous les membres de 
la famille humaine ; elles inauguraient leur carrière par 
Ik réalisation de l'un des faits les plus considérables de 
l'histoire (1). » 

(1) La Poésie et les PoSfm dsms ^Amérique e$pagtu)k. iBetMtdt 
Jkm-Mandes, 15 février 1864.) 
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MaUieureusement les mœurs coloniales ne dispa- 
raissaient pas tout d'un coup, et par cela seul que 
s'éloignait le dernier soldat espagnol. Les intelligences 
restent encore esclaves longtemps après que les corps ont 
brisé les entraves. L'Espagne laissait derrière elle un 
terrible ferment : le fanatisme religieux. La dictature 
jésuitique et la dictature militaire ont trouvé un même 
point d'appui, l'ignorance. De là ces crises continuelles, 
ces révolutions et contre-révolutions qui ont pour triste 
résultat d'habituer le peuple à la vue du sang. 

Dans son message de 1841, le président des Etats-Unis 
faisant allusion à ces luttes stériles, disait : c Les conflits 
sanguinaires entre ces pays ou dans leur intérieur même 
sont à déplorer; ils tendent à les empêcher de remplir 
leurs devoirs comme membres de la communauté des 
nations, et d'atteindre la destinée à laquelle leurs posi- 
tions et leurs ressources naturelles leur donneraient 
justement le droit de prétendre. » Depuis que ces paroles 
ont été prononcées, les choses ont changé. On ne peut 
nier les résultats obtenus par ces nations décriées et qui 
sont en définitive appelées à jouer un rôle si considérable 
dans les destinées du globe. « On peut constater aujoiuv 
d'hui dans tous les Etats de l'Amérique du Sud les symp- 
tômes de la même fièvre de croissance qui a produit des 
développements si rapides et si imprévus dans l'Améri- 
que du Nord. L'acclimatation de la civilisation euroi>éenne 
y est particulièrement favorisée par l'extrême fertilité 
d'un sol à peine exploité, l'émulation qui s'est emparée 
de tous les gouvernements, l'accroissement continu des 
immigrations des peuples méditerranéens, le bien-être 
matériel qu'on trouve rarement dans nos sociétés trop 
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denses ; enfin, par le nombre beaucoup plus restreint des 
indigènes, leur douceur naturelle et leur promptitude à 
B'assimiler les mœurs et les idées des races latines (1). » 

L'hostilité d'un voisin redoutable, le Brésil, pays 
d'esclavage et toujours prêt à s'agrandir à leurs dépens, 
n'a pas peu contribué à rendre difficile l'enfantement 
des nationalités sud-américaines. Car, si les hommes 
d'Etat qui dans cet empire se sont succédé aux afî'aires, 
ont souvent difi'éré d'opinion en ce qui touche l'adminis- 
tration intérieure, il est à remarquer qu'ils n'ont pas 
varié quant à la direction de la politique extérieure. 
Tous, sauf à en accentuer plus ou moins l'exécution, ont 
suivi le môme programme, tous ont désiré accroître 
l'influence brésilienne du côté de la Plata principalement, 
on faisant jouer à leur pays dans l'Amérique du Sud un 
rôle analogue à celui qui appartient aux États-Unis dans 
le Nord. D'autre part, les républiques espagnoles n'ont 
pas toujours trouvé tant s'en faut auprès des monarchies 
d'Europe l'appui tutélaire que tout nous faisait un devoir 
de leur prêter. 

Malgré cela, ne l'oublions pas, ces républiques dont on 
parle avec un souverain mépris dans les feuilles quoti- 
diennes et parmi les diplomates de l'impeccable et or- 
gueilleuse Europe, ces républiques«dont on met en doute 
la capacité politique, elles ont, au milieu des orages qui 
les traversent, résolu dans le sens de l'humanité, de la 
raison et de la justice, les questions les plus formi- 
dables : question de races, question de travail, question 
économique. L'esclavage ayant été aboli chez elles, et 



(1) Revista latino amerkana, noviembre 1874. 
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régalité des races s'y trouvaat réalisée, le travail y a 
pris pour base le principe même de la liberté. Ck>mine le 
fait remarquer M. Guardia, dans ces pays réputés bar- 
bares ou du moins très-arriérés, la civilisation, agissant 
dans un libre milieu, a opéré, ou peu s'en faut, une 
grande fusion, au point de vue social, économique et 
politique. Dans ces conditions, Tinstruction pul)li(iue 
s'est répandue indistinctement sur tous les citoyens, 
sans distinction d'origine et quelle que fût la couleur de 
leur visage. C'est ainsi que Caracas, Buenos-Ayres, San- 
tiago de Cbili, Lima, Quito, Bogota, Montevideo, sans 
oublier la capitale du Paraguay, ont produit des œuvres 
de littérature, d'bistoire, de géographie, d'ethnologie et 
de politique, qui parfois se distinguent par la libre 
allure et l'animation du style, par la franchise de la 
pensée. Leurs poètes, longtemps imitateurs, se sont 
affranchis de l'inûuence étrangère, tout en manifestant 
encore par un sentiment intime du génie propre de leur 
race une prédilection marquée pour notre Victor Hugo. 
Un des poëtes et des critiques le plus en renom de Bue- 
nos-Ayres, Juan Guttiérez, le déclare avec tme certaine 
vivacité : « Il en est, s'écrie-t-il, qui nient encore l'exis- 
tence d'une poésie particulière à l'Amérique. A la fin, il 
faudra bien pourtant reconnaître notre indépendance en 
littérature, comme on l'a reconnue en politique; l'une 
et l'autre ne sont pas en question, ce sont des faits... Nos 
poëtes sentent l'histoire de la patrie et la nature amé- 
ricaine avec des cœurs passionnés américainemenL » 

Ce sont là des résultats. Il en est d'autres, d'un ordre 
différent, et qui ont aussi leur grandeur. Le développe- 
ment qu'ont pris dans ces dernières années la plupart 
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des États sud-an^éiicains doit frapper tout esprit attentif. 
Au lieu de plaintes stéréotypées sur les malheurs des 
guerres civiles, 4es changements présidentiels, des crises 
financières, les mots q^iixésonnent maintenant à Toreille, 
mots qui constituent la devise sacramentelle du 
XIX® siècle, sont, ceux de commerce, d'industrie, de 
chemins de fer, de té^ég^phes. Gxâce à Faccroissement 
des: moyens de communication, àFétahlissement de plus 
en plus fréquent de négociants d'Euroije et de TAmé- 
rique du Nord, la situation matérielle s'est considérable- 
ment améliorée, aussi hien poux les Etats que pour les 
particuliers; les transactions commerciales devenant 
plus nombreuses, ne laissent plus aucune place pour les 
pronunciamientos (1), 

Les pronunciamientos! ils ne seront plus à craindre, si, 
comme plusieurs d'entre elles en donnent le salutaire 
exemple, les républiques américaines se décident à em- 
prunter leurs présidents à l'élément civil, à l'exclusion 
de l'élément militaire qui leur a été fatal à toutes. « Pour 
comprendre la mission qu'auront à remplir les républi- 
ques espagnoles, dit M. Elisée Reclus, il suffit de regarder 
le continent qu'elles partagent avec le Brésil, et dans 
lequel se trouve la plus belle moitié de leur domaine. 
Tout y présente le caractère d'une merveilleuse unité, 
et cette chaîne des Andes qui se développe avec une 
régularité si parfaite du cap Horn à l'isthme de Panama, 
et cette grande plaine qui descend de la base des moi^ 
tagnes vers l'Atlantique, et ces fleuves qui entrelacent 
leurs sources, et ces rivages maritimes aux courbes gnb- 

(1) Gazetie cTAugsbourg, l872. 
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cieuses, qui forment rimmense triangle de l'Amérique 
du Sud correspondant à celui de T Amérique du Nord. 
Sur cette terre de Colombie, si vaste et pourtant si simple 
dans son architecture, est écrite d'avance Thistoire d'un 
grand peuple de frères. » 

En résumé, on peut affirmer en itegard du Brésil, qui 
se développe lentement, mais pacifiquement, que les an- 
ciennes colonies espagnoles ont enfin dépassé cette dou- 
loureuse période de transition qui sépare le régime de 
compression du régime de liberté. Plusieurs sont deve- 
nues des républiques prospères; les autres le devien- 
dront à mesure que l'instruction s'y répandra et que les 
intérêts croissants du commerce et de l'industrie réagi- 
ront contre l'influence des chefs de bande et les empié- 
tements du clergé. L'insuffisance de population est un 
grand obstacle au progrès; aussi, l'on ne saurait trop le 
répéter, l'avenir de ces pays est tout entier dans la colo- 
nisation. Ils le savent d'ailleurs et c'est parce qu'ils le 
savent qu'ils adressent de pressants et incessants appels 
aux émigrants d'Europe. Ceux-ci affluent par milliers, 
apportant leur intelligence et leiur capitaux. En attendant 
que ces secours leur viennent dans une proportion qui, 
étant donné l'accroissement naturel de la population, 
suffira à combler le vide, de nouvelles routes s'ouvrent 
dans les solitudes et mettent en communication des peu- 
ples qui s'ignoraient; des chemins de fer sillonnent les 
pampas jadis désertes et qui se remplissent ; des cités 
surgissent aux bords des fleuves, ouverts à la libre cii>- 
culation, et que parcourent de nombreux bateaux à va- 
peur; grâce à la télégraphie, des relations suivies sont 
établies avec le monde entier. Enfin la jeune Amérique 
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figure avec honneur aux grandes Expositions de la vieille 
Europe, qu'elle convie à son tour aux tournois pacifiques 
de l'industrie et des arts. 

Voilà ce qu'en un demi-siècle ces peuples ont fait de 
leur liberté. 

Et s'il en est ainsi, qui donc à le droit de douter de 
leur aptitude, de désespérer de leur génie? Pourquoi les 
croire éternellement voués à d'inutiles agitations quand 
ils se montrent pleins d'espoir en eux-mêmes, pleins de 
foi dans un avenir de force, de grandeur et de prospérité. 
S'il faut en croire im de leurs poètes, Mârmol, cet avenir 
de l'Amérique est immense — immense comme ses mon- 
tagnes et ses mers, lumineux comme son ciel et ses astres écla- 
tants. 

Nous souhaitons qu'M en soit amsi, et c'est sur cette ré- 
confortante pensée que nous fermons ce livre. 
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PREMIERE PARTIE 



Chap. I, p. 4. — L'Eglise qui volontiers eût fait alors 
brûler Colomb comme hérétique, le canoniserait au 
besoin aujourd'hui. Un mystique a eu Tétrange idée 
d'écrire un gros ouvrage tendant à prouver que Colomb, 
cette victime du fanatisme clérical, avait été Vambassadeur 
de Dieu ; il a entrepris de le faire placer au nombre des 
saints par une déclaration solennelle de cette môine 
Église, qui réfutait les calculs du géographe par le latin 
de ses docteurs. (Voir l'Ambassadeur de Dieu et le pape Pie IX ^ 
parle comte Roselly de Lorgnes, Paris, 1875.) 

Chap. i, p. 16. — Colomb mourut le 20 mai 1506. Ses 
restes qui avaient été portés à Saint-Domingue. en 1536, 
furent transférés à la Havane en 1795. Le gouvernement 
italien a demandé, en 1876, au gouvernement espagnol, 
la restitution des cendres du grand navigateur, qui re- 
posent dans la cathédrale de la Havane. L'Espagne ne 
ferait aucune difficulté ; mais il n'en est pas de même de 
la Havane, qui a vivement protesté. 

Chap. n, p. 41. — Garcilaso de la Yega raconte ainsi la 
fin tragique de Pizarre : « Un jour que Pizarre faisait la 
sieste dans son palais situé sur la plaza mayor de Lima, 
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neuf assassins se réunirent dans une maison en face. Us 
traversèrent la place en plein soleil, au pas de course, en 
tuant les sentinelles sur leur passage, montèrent rapide- 
ment les degrés et pénétrèrent dans les appartements. 
L'écuyer Martin Vai^as dormait dans la chambre qui 
précédait celle de son maître ; il se leva au premier bruit; 
une lutte s'engagea et Vargas fut tué. Pendant ce temps, 
Pizarre, ayant revêtu son armure, ouvrit la porte et se 
présenta seul contre neuf assaillants. Le combat dura plus 
d'une demi-heure; couvert de blessures, le héros luttait 
encore I Trois de ses agresseurs gisaient à terre, quand, 
emporté par son ardeur, Pizarre se jeta en avant, et lors- 
qu'il eut quitté la porte, un assassin pénétra dans la 
chambre et le frappa par derrière. Il tomba et, près de 
rendre le dernier soupir, traça de sa main défaillante une 
croix dans son sang avec le tronçon de son épée. » 

Chap. ni, p. 88, 6B, 67, 77. — Las Casâô, évèque de 
Chiapa, vint deux fois en Europe plaider solennellement 
la cause des Lidiens devant Charles-Quint. Le cœur se 
brise lorsqu'on lit, sous sa plume, des faits comme ceux-ci : 

€ n y avait un officier du roi qui reçut trois cents Li- 
diens ; au bout de trois mois il lui en restait trente : on 
lui en rendit trois cents ; il les fit périr ; on lui en donna 
encore, jusqu'à ce qu'il mourut et que le diable l'emporta. 
— Au Pérou, un Alonzo Sanchez rencontre une troupe 
de femmes chargées de vivres, qui ne s'enfuient poinl 
et les lui donnent ; il prend les vivres et massacre les 
femmes. — Ils creusaient des fosses, les remplissaient de 
pieux, et y jetaient pôle-mèle les Indiens qu'ils prenaient 
vivants, des vieillards, des femmes enceintes, des petits 
enfants, jusqu'à ce que la fosse fût comblée. — Ils traî- 
naient des Indiens après eux pour les faire combattre 
contre leurs frères et les forçaient de manger de la chair 
d'Indiens. — Quand les Espagnols les traînaient dans les 
montagnes et qu'ils tombaient de fatigue, on leur cassait 
les dents avec la pomme de l'épée : alors les Indiens di- 
saient : « Tuez-moi ici, ici je veux rester mort. — Un 
Espagnol allant à la chasse ne trouve rien à donner à ses 
chiens. Il rencontre une fenune avec un petit enfant. 
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prend Fenfant, le taille en pièces et distribue la chair 
entïe ses chiens. — J'ai vu de mes yeux les Espagnols 
couper les mains, le nez et les oreilles à des hommes et 
à des femmes, sans autre motif que leur caprice ; et cela 
dans tant de lieux et tant de fois qu'il serait trop long de 
rénumérer. Je les ai vus dresser des dogues à chasser et 
mettre en pièces des Indiens. Je les ai vus arracher des 
enfants à la mamelle de leur mère et les lancer en Tair 
de toutes leurs forces. Un prêtre nommé Ocagna tira un 
enfent du feu où on l'avait jeté ; un Espagnol survint 
qui le lui arracha et l'y rejeta. Cet homme est mort su- 
bitement le lendemain, et j'ai été d'avis qu'on ne devait 
point l'enterrer. — Je proteste sur ma conscience et de- 
vant Dieu que je n'ai point exagéré de la dix-millième 
partie tout ce qui s'est fait et se fait encore. — Terminé 
à Valence, 1542, 8 décembre. » — Las-Gasas, Brevisima re- 
laoion de la destruicion de las Indius^ édit. de Venise, 1643. 

Ghap. m, p. 79. — « On s'est trop habitué à croire, sur 
la foi des auteurs espagnols, que, pendant les deux siècles 
qui précédèrent leur émancipation les pays de l'Amérique 
du Sud vivaient dans un calme parfait, exempts de tout 
orage et de toute agitation. — Le Venezuela en 1711, en 
1733 et 1749, le Pérou en 1740, Quito en 1765, furent le 
théâtre de mouvements séditieux, précurseurs de la 
^grande insurrection de Tupac-Amam (1780); c'étaient 
* presque toujours les Indiens qui, sous le coup des mau- 
vais traitements dont ils étaient l'objet de la part des 
conquérants propriétaires, cherchaient à se réunir sous 
im chef et à venger leurs disgrâces. A la fin duxviii® siècle 
et au commencement du xix°, la scène change tout à 
coup ; dans presque toutes les vice-royautés fermentent 
les idées de liberté, les principes républicains se propa- 
gent, le dogme de l'égalité pénètre au milieu de ces castes 
si diverses et si haineuses, la foule se range autour des 
hommes qui manifestent le plus de dévouement à ces 
nouvelles doctrines. » Gust. Hubbard. Hist. contemp. de 
l'Espagne, tome I, p. 149. 

Ghap. iv, p. 108. — Bernard O'IIiggins était fils de 
Ambroise O'Higgins, marquis d'Osorno, qui avait gouverné 
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le Chili en qualité de capitaine général. Il hérita de plu- 
sieurs des belles qualités qui distinguaient son père, une 
bravoure à toute épreuve, Ténergie dans Texécution, la 
franchise dans le caractère et la rectitude dans le juge- 
ment. Passionné pour son pays et pour la cause de la 
liberté, il leur sacrifia tout. On lui a reproché d'être lent 
à prendre une détermination, de se trop défier de ses 
propres moyens, et de considérer toujours le dernier avis 
qu'on lui donnait comme le meilleur. Un créole disait de 
lui : « Il entre dans sa composition trop de cire et pas 
assez d'acier. » 

Président du pouvoir exécutif, il abattit le parti dé- 
mocratique, fit mettre à mort les frères Carrera et excita 
un tel mécontentement qu'il fut déposé à la suite d'un 
mouvement populaire en 1823. Jusqu'en 1826, il fit plu- 
sieurs tentatives pour ressaisir le pouvoir et finit par 
disparaître si complètement de la scène politique qu'on 
ignore la date de sa mort. — Il était né vers 1775 

Chap. IV, p. 109. — Juan^osé San Martin, né dans les 
missions du Paraguay en 1778, de parents espagnols 
servit d'abord l'Espagne contre les Français. Il était lieu- 
tenant-colonel lorsqu'il passa à Buenos- Ayres en 1811. 
Sa taille était haute, sa physionomie mâle et caractéri- 
sée, n quitta le Pérou en 1822, et le Chili en 1824. Il se 
rendit en Angleterre, puis en France, passa à Paris les 
vingt-cinq dernières années de sa vie et mourut à Bou- 
logne-sur-Mer en 1850. 

Chap. iv, p. 109. — Lord Cochrane (Alexandre-Thomas), 
comte de Dundonald, né en 1775, d'une illustre famille 
écossaise, entra dans la marine sous les auspices de son 
oncle l'amiral Alexandre Forster Cochrane. Son intrépi- 
dité le fit bientôt distinguer, et, dans le courant de l'année 
1803, il enleva aux Espagnols et aux Français plus de 
120 canons et de 500 prisonniers. De retour en Angleterre, 
il se jeta dans le parti populaire, et fut élu membre de la 
Chambre des communes, pour Westminster. En 1806, il 
reçut le commandement d'une escadre, et croisa sur les 
côtes d'Espagne. En 1809, se trouvant près de Rochefort 
avec l'amiral Gambier, il conçut le projet de détruire la 
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âoUe française au laoyen d*uiie macMneinienialje'fbnnée 

de 1)500 tonneaux de poudre, 306 olmaet 2,000 gxenades. 

j Cochrane, qui s'était chargé de conduira lui-même cette 

I formidable batterie au milieu des Yaisseaux fraixçais , 

' courut les plus grands dangers^ et ne réussit pas dans 

! son entreprise. Mais dans le combat qui suivit, les Fran* 

I çais perdirent trois vaisseaux de Ugne. Rentré ea Ajo^le- 

. terre, il siégea au parlement dans les rangs de ropxKMai-* 

tion, s'occupant à la fois de politique, de sciences et de 

spéculations financières. En l&iS, il obtint deux brevets 

d'invention pour l'éclairage public. Vers la même éi)oque 

il fut accusé de complicité avec quelques stoeks^^obbersy 

qui avaient obtenu une hausse subite dans les fonds pur 

blics à l'aide d'un faux courrier qui annonça la prétendue 

mort de Napoléon. Gochrane fut condamné à 1,000 liv. st. 

d'amende, à un an de prison et à l'expoûtion au piloii. 

La peine du carcan lui fut remise. Expulsé de la Chambre 

des communes, à la majorité des voix, il fut réélu par 

les électeurs de Westminster. Au mois de mars 1815, il 

s'échappa de la prison du banc du roi et voulut siéger 

parmi les représentants ; mais le maréchal de la prison 

vint le réclamer et le ramena avec lui. Il ne fut mis en 

liberté qu'en 1816, où il reprit avec plus d'animosité que 

jamais son rôle d'opposition dans la Chambre de& com» 

mimes. 

€ On sait maintenant, dit lord Brougham, que Cocbrane 
était entièrement innocent du crime dont il avait été dé- 
claré coupable, et ce fut son chevaleresque refus de trahii 
son oncle, le véritable coupable, qui donna seul quelque 
apparence de réalité aux charges qui s'élevaient contre 
lui. » 

En 1817, ramené au service de la marine par ses goûts 
et ses chagrins, mais repoussé de celle de son paya,. Il 
jeta les yeux sur l'Amérique espagnole, et fit publier un. 
avis portant qu'il offrait à quiconque voudrait lui prêter 
dix mille liv. st., somme dont il avait besoin pour se 
rendre dans le Nouveau-Monde, l'hypothèque de ses pro*- 
priétés en Angleterre. Les envoyés du Chili le trouvèrent 
dans cette disposition et l'enrôlèrent sous le drapeau de 
cette république. Un grand nombre d'officiers et de ma»- 
rins anglais vinrent servir sous ses ordres. Les £2spagnols 
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l'avaient surnommé el Diabolo. Plus tard il alla assister 
les Grecs dans leur héroïque résistance contre les Turcs 
(1827). Gtiillaume IV le fit rétaJblir en 1832, sur les cadres 
de la marine anglaise ; il fut fait vice-amiral en 1842, et ^ 
amiral en 1851 . Il est mort en 1860. On Ta appelé « le pre- 
mier m.arin de son époque et le dernier marin de son 
école » . 

A l'âge de quatre-vingt-quatre ans, en 1859, il a pubUé 
Récit de la délivrance du Chili, du Pérou et du Brésil, des do- 
minations espagnole et portugaise. 



DEUXIÈME PARTIE 



Ghap. I, p. 124. — En 1842, les restes de Bolivar ont 
été apportés à Caracas avec une grande pompe, et un arc 
de triomphe a été érigé à sa mémoire. 

Le général anglais Miller, qui servit sous Bolivar, a 
décrit ses traits et ses manières. Bolivar était mince, et 
d'une taille un peu au-dessous de la moyenne. Il avait le 
front grand et beau, les yeux vifs, mais le regard dé- 
tourné, une expression soucieuse. Ses manières étaient 
élégantes, sa tournure militaire. Point d'affectation. Une 
voix désagréable, mais de l'éloquence. Telle était l'acti- 
vité de son esprit, qu'il employait tous ses loisirs à lire, 
à causer, ou à dicter. Il se distinguait par sa sobriété et 
son désintéressement personnel, autant que par sa pas- 
sion pour la gloire. 

Gervinus a tracé un très-beau portrait moral de Bolivar. 
U ne dissimule point les faiblesses de son héros et le 
montre avec son amour-propre, ses intrigues, sa jactance, 
son goût de domination. Jeune, il était épris de la danse, 
aimait les débauches de table, les plaisanteries obscènes, 
le jeu, traînait dans ses expéditions militaires, ses maî- 
tresses après lui. L'adversité fit de lui un autre homme, 
mais il resta orgueilleux, froidement impassible, dissi- 
mule. Il avait plus d'ardeur que de bravoure personnelle, 
et plus de persévérance encore que d'ardeur. Ténacité, 
élasticité, patience, voilà peut-être les qualités les plus 
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marquantes de son caraetère, celles auxquelles il a suiv 
tout dû ses succès, avec cela, nullement égoïste, prêt à 
tous les sacrifices pour la cause qu'il avait embrassée, 
citoyen intègre, patriote dévoué, exerçant sur ceux qui 
l'entouraient l'ascendant de la supériorité native. 

Chap. II, p. 156. — Paez était fils d'un petit marchand 
de Valencia, dans le Venezuela. Il n'avait que dix-neuf 
ans lorsque son père lui confia quelques centaines de 
dollars et un bon cheval, et l'envoya faire une tournée 
dans la province pour acheter diverses marchandises. En 
sortant de la ville, Paez est assailli par deux cavaliers qui 
font mine de le vouloir dévaliser; mais le brave jeune 
homme montre son pistolet, le seul dont il se fût pourvu, 
déclarant aux bandits qu'il brûlera la cervelle au premier 
qui aura l'audace de porter la main sur lui ; et à peine 
cette menace était-elle proférée, que déjà elle avait reçu 
son exécution. En voyant tomber son camarade, l'autre 
voleur se sauva. Épouvanté du meurtre qu'il venait de 
commettre, et n'osant plus reparaître dans son pays, 
Paez s'enfuit à Caracas, où il entra au service d'un gen- 
tilhomme qui avait de grands biens dans cette province. 
Le jeune fugitif n'eut pas de peine à gagner la confiance 
de son maître, qui en fit son intendant; il en remplissait 
les fonctions lorsqu'éclata la révolution. Paez en adopta 
les principes avec une ardeur qui appela sur lui l'atten- 
tion publique. Il devint le favori de Bolivar, qui le poussa 
rapidement au grade de général. (Famin, Colombie et 
Guyane, dans VUnivers pittoresque.) 

Chap. m, p. 181. — Après avoir constaté que tout 
président qui a tenté de se faire élire plusieurs fois en 
Amérique est tombé victime des assassins, M. Léo Ques- 
nel donne dans la Revue politique et littéraire du 23 oc- 
tobre 1875 , les détails suivants sur la mort de Garcia 
Moreno : « Ses ennemis recoururent au procédé ordinaire . 
Ils soudoyèrent un assassin, une espèce de bête féroce, 
demi-brute et demi-sauvage, comme en produisent les 
races métisses de l'Amérique. Celui-ci était Grenadin. Deux 
jeunes gens, dont on ignore encore le nom et la natio- 
nalité, devaient lui prêter main-forte. Le 6 août, le Pré- 
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sident venait d'écrire son message, et son visage rayon- 
nait de satisfaction. Il sortit avec sa femme et son enfant 
pour aller faire une visite de famille à la mère de la pré- 
sidente. On se souvient maintenant d'avoir vu trois 
hommes le suivre à quelques pas de distance, et Ton 
attribue à la présence de sa femme qu'ils ne l'aient point 
frappé à ce moment. A une heure dé l'après-midi, il 
laissa sa jeune femme chez sa belle-mère et traversa la 
plaza May or accompagné d'un aide-de-camp, à pied selon 
sa coutume. En passant devant la cathédrale, il en vit 
les portes ouvertes à l'occasion d'une solennité religieuse, 
et entra. Comme il y restait trop longtemps au gré de 
ceux qui l'attendaient, ils prièrent un employé de l'église 
d'aller lui dire que son secrétaire était à sa recherche 
pour des affaires importantes. Il sortit en hâte et mon- 
tait vivement les degrés du palais présidentiel, quand 
le GrenadiD, s'élançant derrière lui avec un bond de tigre, 
l'atteignit et, d'un coup de coutelas asséné avec une 
force extraordinaire, lui fendit le crâne et lui sépara 
l'oreille. Le coup était mortel ; la victime ne proféra pas 
un cri ; mais, par un mouvement instinctif de courage, 
Garcia Moreno se retourna et marcha droit à ses assas- 
sins ; ceux-ci reçurent à coups de revolver cette effrayante 
charge faite par un spectre, car il était comme mort, et 
les gens qui le virent de la place disent qu'il marchait 
comme dans un rêve. Il ne vit pas dans son agonie qu'il 
touchait au bord du péristyle, qui n'a point de balustre, 
et que le sol allait manquer sous ses pas. Il tomba dans 
le vide et fut précipité à plusieurs mètres dans la place. 
Les trois assassins descendirent impétueusement les de- 
grés et coururent à l'endroit où il étai t tombé. Là, ils le ha- 
chèrent à coups de couteau et le criblèrent de balles sCvant 
que personne fût venu à son secours. Quand les soldats de 
garde arrivèrent, son corps n'était qu'une plaie; des 
doigts coupés gisaient à terre ; la portion de crâne que 
le premier coup avait enlevée était restée séparée du 
corps sur le péristyle, et il portait onze blessures dont 
une seule aurait suffi à donner la mort. On emporta le 
corps sanglant dans la cathédrale; un fleuve de sang 
marquait son passage. Cette vie puissante ne voulait pas 
quitter ce corps athlétique ; il respirait encore 1 On assure 
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même qu'il avait sa cannaissance, et qu'à la question 
ordinaire qui lui fut faite s'il pardonnait à ses assassins 
il donna des signes non équivoques d'intelligence et 
d'acquiescement. Le lendemain, le corps de Garcia Moreno 
fut embaumé, revêtu de l'uniforme de général et du 
cordon bleu de Président, assis dans un fauteuil, entouré 
de gardes désormais inutiles, et exposé dans la chapelle 
de Saint-Pierre à la vénération publique. On avait trouvé 
sur lui son dernier message tout baigné de son sang, et 
on l'avait fait afficher dans la ville comme une invitation 
à la concorde et à la paix. » 

Chap. IV, p. 191. —Le trait suivant caractérise Résas : 
« Par ordre de l'autorité supérieure, une représenta- 
tion extraordinaire a été donnée le 23 décembre 1841 
par la société dramatiqpie du théâtre de la Victoire à 
Buenos-Ayres. Le but de cette représentation (nous ne 
faisons que relater les termes de l'affiche), est de mettre à 
la disposition de l'illustre restaurateur des lois le produit 
de la recette. Cette somme sera uniquement destinée aux 
frais de la guerre qu'il soutient à juste titre contre la 
bande des sauvages, immondes et dégoûtants unitaires 
«t contre l'incendiaire Riveira et ses prosélytes. L'affiche 
ajoute que cette représentation se terminera par la vue 
admirable et unique d'une pièce intitulée : Combat sin- 

OULIBR d'un FÉDÉR-IL OONTRB UN UNITAIRE. DanS Cette 

pièce, dit l'affiche, les spectateurs verront sur la scène 
le fédéraliste égorgeant réellement l'unitaire. — Les jour- 
naux de Buenos-Ayres du 23 décembre et des jours pré- 
cédents, ont aussi annoncé dans leurs colonnes cet hoiw 
rible spectacle. » {Anmcaire hist, de Lesur pour 1841.) 

— Le poëte Mârmol, jetédans un cachot à l'âge de vingt 
ans par ordre de Rôsas, lance ces terribles imprécations 
au gaujcho sanguinaire : « Quel est lé démon voilé qui ^ 
t'accompagne, afin que je le suive, armé d'un poignard ? 
quelle est celle des étoiles qui t'éclaire, afin que je fasse • 
descendre sur elle la malédiction divine? à quelle heui^ 
se glisse la frayeur dans ta poitrine de fer, afin que j'évo- * 
que les visions qui t'épouvantent? à quelle heure t'en- 
dors-tu tranquillement sur ta couche, afin que j'appelle 
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les morts pcnmr Ce Beconer le crâne? Prôtez-moi, tempêtes^ 
v&tre afi&eux rugissement, alors qiie le tonnerre éclate 
et queinrameraqoilon. Cataractes et torrents, prêtez-moi 
votre YOia^ ràn que je Técrase par une terrible, une 
étemelle malédiction! « 

I (Qelip. ïv, p. 210. — Depuis plusieurs années, compre- 
nant que les pays d'une vaste étendue et favorisés de la 
natuse, comme le sont la plupart des nouveaux États de 
rAmériqîUie, ne peuvent développer leurs ressources qu'à 
l'aide du travail et par conséquent de Taccroissement de 
leur population, le gouvernement de la République Argen- 
tine a encouragé par tous les moyens en son pouvoir 
l'immigration européenne dans ses provinces, où il y a 
encore de grandes quantités de terres à défricher. Au 
nombre des mesiires qu'il a prises dans ce but, figure 
l'organisation, tant dans l'intérieiir de la Confédération 
que dans diverses villes d'Europe, d'agences ou commis- 
sions chargées de recruter, d'engager des émigrants, de 
veiller à le\ir transport et à le\ir installation. Quoique 
ces mesures aient déjà donné des résultats assez satis- 
faisants, puisqu'il existe environ quarante colonies d'ori- 
gine étrangère en pleine activité sur le territoire argen- 
tin, le nouveau président de la République, dans le but 
de rendre plus pratiques les bénéfices que doivent raj)- 
porter les commissions d'immigration en facilitant aux 
immigrants l'acquisition de terrains dans des conditions 
avantageuses, a pensé à en fortifier l'action en la concen- 
trant et en l'uniformisant, pour ainsi dire, au moyen d'un 
plan ou travail d'ensemble, qui a manqué jusqu'à ce jour. 
.C'est pourquoi, par décret du 29 janvier dernier, il a créé 
un commissariat général d'immigration, dont le siège est 
à Buenos-Ayres, et auquel est adjoint un commissaire 
inspecteur pour toute la République. Ce commissaire 
inspecteur, agissant selon les ordres et les instructions 
du commissaire général, a pour mission « de visiter les 
» agences, les commissions et les sous-commissions d'im- 
» migration dans la République, de prendre les mesures 
» convenables pour leur organisation définitive, de sur- 
» veiller leur marche ; d'exciter le zèle des employés dans 
» Taccomplissement de leurs devoirs et de leur indiquer 
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» les moyens qu'il estimera les plus favorables pour Pa- 
» mélioration et le développement de leurs fonctions ; de 
» s'entendre avec les autorités locales pour qu'elles cher- 
» client une occupation utile pour les immigrants, de 
» leur procurer des terres et des éléments de travail, de 
» stimuler Tintemement des immigrants et de faciliter 
» leur transport au point oîi ils doivent se rendre ; d'in- 
» former le département d'immigration du résultat de 
» ses travaux et de soumettre à son approbation toutes 
» les améliorations à réaliser. » (VExplorateur du 15 avril 
1875.) 
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ANCIENNE LIBRAIRIE GERMER BAILLÏÈRE ET C» 

FÉLIX ALGAN, ÉDITEUR 

io8, boulevard Saint-Germain^ io8, PARIS 

EXTRAIT DU CATALOGUE 

I. — MÉDECINE ET SCIENCES. 

A. — Pathologie médicale. 

AXENFELD et HUCHÂRD. Traité des névroses. 2< édition, 
augmentée de 700 pages, psgr Henri Hughard, médecin des hôpi- 
taux. 1 fort vol. in-8. 20 fr. 

BARTELS. Les maladies des reins, traduit de Tallemand par 
le docteur Edblmann; avec préface et notes de M. le professeur 
LÉPiNE. 1 vol. in-8, avec fig. 15 fr. 

BIGOT. Des périodes raisonnantes de l'aliénation men- 
tale. 1 vol. in-8. 10 fr. 

BOTKIN. Des maladies du cœur. Leçons de clinique médicale 
faites à l'Université de Saint-Pétersbourg. 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

BOTKIN. De la lièvre. Leçons de clinique médicale faites à l'Uni- 
versité de Saint-Pétersbourg. 1 vol. in-8. 4 fr. 50 

BOUCHARD AT. De la glycosurie on diabète sneré, son 
traitement hygiénique, 1883, 2« édition 1 vol. grand in-8, suivi 
de notes et documents sur la nature et le traitement de la goutte, 
la gravelle urique, sur Poligurie, le diabète insipide avec excès 
d'urée, l'hippurie, la pimélorrhée, etc. 15 fr. 

BOUCHUT. Diacnostie des maladies du système ner- 
veux par Fophthalmoscopie. 1 vol. in-8, avec atlas 
colorié. . 9 fr. 

BOUCHUT ef DESPRÉS. Dictionnaire de médecine et de 
thérapeutique médicales et chlrurn^icales comprenant 
le résumé de la médecine et de la chirur^e, les indications thé- 
rapeutiques de chaque maladie, la médecme opératoire, les ac- 
couchements, l'oculistiaue, l'odontotechnie, les maladies d'oreilles, 
rélectrisation, la matière médicale, les eaux minérales, et un 
formulaire spécial pour chaque maladie. 4« édition, 1883, très aug- 
mentée. 1 vol. in-4, avec 918 fig. dans le texte et 3 cartes. Br. 25 fr. 
cart. 27 fr. 50; relié, 29 fr. 

DAMâSCHINO. Leçons sur les maladies des voles di^es- 
tlves. 1 vol. in-8, 1880. 14 fr. 

DESPRÉS. Traité théorique et pratique de la syphilis, ou 
infection purulente syphilitique. 1 vol. in-8. 1 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité pratique des maladies chroni- 
ques. 2 vol gr. in-8. 20 fr. 
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DURAND-FARDEL. Traité des eaux minérales de la France 

«t de l'étraa^, et àe leur emploi dans tes maladies cbpofiiq<(ies, 

3« édition, 1883. 1 vol. iii-8. 10 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité jpratlqne des maladies des 

vieillards. 2« édition. 1 fort vol gr. în-S. 14 fr. 

FERIUER. Be la locwKsatlaa des maladies eér^brmles. 

traduit de l'anglais par H.-G. de Yarigny, suivi d'un mémoire de 

MM. Charcot et Pitres sur les Localisations motrices 'dans les 

hémisphères de Vécorce eu teroeau, 1 vol.- iû-8 et 67 fig. dans le 

texte. 6 fr. 

GÂRNIER. Bfc tfaanairr aannel des pros^^^ ^^^ sciences 

et institutions médicales, suite et complément de tous les 

dictionnaires. 1 wL ii-l2 de SêO pages. 1^" année, 1883. 7 fr. 

GINTRAC. Traité théorique et pratique des maladies 

de rappareA nerveux. 4 vol. gr. in-8. 28 fr. 

GOUBERT. Manuel de Vart des autopsies cadavériq^ues, 

surtout dans ses applications à l'anat. pathol-, accompagné d'une 

lettre de M. le prof. Bouîllaad. In-18 de 520 pages^ avec 

145 figares. 6 fr. 

HÉRARD et CORNIL. De la pittldsie pulaMMiaire, étude ^aa- 

tomo-pafhdlogique et clinique. 1 vol. in-8, avec figures dans le 

texte et planches coloriées. 2« édition (sous presse). 

KUNZE. Manuel de anédecine pratique, traduit de l'aile- 

*mand paf M. Knœri. 1883,. 1 vol in-18. 4 fr. &§ 

LANCEREAUX. Traité Jbistos«qne et prafiqae de la sypU- 

lis. 2* édition, 1 voi. gr. innS, .avec fie. «t planches color. 

17 fr. 
MARTINfiAO. baillé elialqiM des affeefions de rntéras. 
1 fortyol. gr, in-8, 14 fr. 

HAUDSLEY. I.e crime et la folie. \ vol. in-B. 4» ëdit. 6 fr. 
MAUDSLET. JLa patliolosie de Fespcit, traduit de l'anglais 
par M. Oermont. 1 vol. in-8. 10 fr. 

MURGHISOIS. De la fièvre tjfplMîde, avec notes et introdoc- 
tion du docteur H. Guéneau ns ilussr.^ voL m-&, avec £g«res 
dans le texte et ptenches hors texte. - 10 fr. 

ia£M£YEF.. £l69neDits de patliolai^ intome et detlaéra- 
ipeatique, traduit de IWeniastd, annoté par M. ClorniL a« •édi- 
tion française, a^giÀenAée de notes aouiveiles. 2 vtol. ^ r. io-S . 

14 fr. 
ONIMUS et LEGROS. Traité d'^eetrkStè médicide. 1 fort 

vol. in-8, avec figures dans le texte. 2« édition {ttms presse), 
TâRDIEU. Manuel de patiHiiogie et .de dhilque m6dic&- 
los. 4« édition,' corrigée et augmentée. 1 voL gr, in-18, 

«fr. 
TÂYLOR. Traité de médecine légale, traduit sur la 7» édi- 
tion anglaise, par te D' Hehm Coutasnb. 1881. 1 vol- gr. 
Ja-6. 15 fr. 



y Google 



— 3 



B. — Pathologie chirurgicale. 

AI^GER (Benjamin). Traité iconographique des fractures 

et luxations, précédé d'une introduction par M. le professeur 
Velpeau. 1 fort volume in-4, avec 100 planches hors texte, colo- 
riées, contenant 254 figures, et 127 bois intercalés dans le texte. 
Relié. 150 fr. 

BILLROTH. Traité de pathologie chirurgicale générale, 
traduit de Tallemand, précédé d'une introd. par M. le prof. Vbr- 
NEuiL. 1880, 3» tirage. 1 fort vol. gr. in-8, avec 100 fig. dans le 
texte. \4fr. 

DE ARLT. Des blessures do l'œil, considérées au point de 
vue pratique et médico-légal. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

JAMAIN et TERRIER. Hfanuel de petHe chirurgie. 1880, 
6e édrt., refondue. 1 vol. gr. in-18 de 1000 pages, avec 450 fig. -9 fr. 
JAUAIN et TERRIER. Manuel de pathologie et de clinique 
^irurgicales. 3« édition. Tome I, 1 fort vol. in-18. 8 fr. 
Tome II, 1 vol. in-18. 8 fr. 

Tome iil, 1" fascicule, l' vol. in-18. 4 fr. 

I£ FORT. L« chirur^ militaire et les Sodétés de secours 
ea France et à l'étranger. 1 vol. gr. in-8, avec fig. 10 fr. 

MAC COHMAG. Manuel de chirurgie antiseptique, traduit 
de l'anglais par M. le docteur Lulaud. 1 fort vol. in-8. 1881. 6 fr. 
MALGAIGNE. Manuel de médecine opératoire. 8^ édition, 
publiée par M. le professeur Léon Le Fort. 2 vol. grand in-18, 
avec 744 fig. dans le texte. 16 fr. 

HACJUmjRY «t SALMON. Haimel de Ttat des accouche- 
ments, à l^iisage dei élèves en médecine et àei élèves sages- 
femmes. 3® édit. 1 vol. in-18, avec 115 grav. 7 fr. 
NÉLATON. Éiémeiirts de paUMlogle ehêrwrgieale, par M. 
A. NélatoB, membre de l'Institut, professeur de clinique à la 
Faculté de médecine, etc. 

Seconde éâitiim, cmplHetmU renumiée. 
Tome premuxi, rédigé par M. le docteur Jamain, chirurgien des 
h6pitainc. 1 fort vol. gr. ii^. 9 fr. 

ToM£ SECOND, rédigé par le éodbew Péan, chirurgien des hôpi- 
taux. 1 fort wûL is-S., avec 268 fig. éam le texte. 13 fr. 
Tome TRoisiiaiB, lédigé par le docteur Péan. 1 vol. gr. in- 8, avec 
148 figures dans le texte. 14 fr. 
Tome quàtrièiik, rédigé par le docteur Péai. 1 vol. gr. in-8 avec 
208 figures. 14 fr. 
Tome ginqgièmb, rédigé par le docteur DesprésL agrégé à la Faculté 
de médecine, chirurgien des hôpitaux, l vol. in-8. 14 fr. 
Tome sixième et dernier, rédigé par les docteurs Després, Gillette 
et Horteloup, chirurgiens «des hôpitaux. 1 fort voL in-8« 
[Sous presse.) 
PAGET (sir James). La^bs de clinique chirurgicale, traduites 
de l'anglais par le docteur L.-H. Petit, et précédées d'une intro* 
daction de M. le professeiir VemeuiL i toI. grand in-S. 8 fr. 
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PHILLIPS. Traité des maladies des voies urinaires. 

1 fort vol. in-8, avec 97 fig. intercalées dans le texte. 40 fr. 

RICHARD. Pratique journalière de la chirurgie. 1 voL 

gr. in-8, avec 215 fig. dans le texte. 2e édit., 1880, augmentée de 

chapitres inédits de l'auteur, et revue par le D' J. Crauk. 16 fr. 

ROTTENSTEIN. Traité d'anestliésie chirurgicale, contenant 

la description et les applications de la méthode anesthésique de 

M. Paul Bert. 1 vol. in-8, avec figures. 10 fr. 

SCHWEIGGER. Leçons d'oplithalmoscopie, avec 3 planches 

lilh. et des figures dans le texte. In- 8 de 144 pages. 3 fr. 50 

SCELBERG-WELLS. Traité pratique des maladies des 

yeux. 1 fort vol. gr. in-8, avec figures. Traduit de l'anglais. 

1.5 fr. 

VIRCHOW. Patliologie des tumeurs, cours professé à Tuni- 

versité de Berlin, traduit de l'allemand par le docteur Aronssohn. 

Tome I«', 1 vol. gr. in-8, avec 106 fig. 12 fr. 

Tome If, 1 vol. gr. in-8, avec 74 fig. 12 fr. 

,Tome III, 1 vol. gr. in-8, avec 49 fig. 12 fr. 

Tome IV (l" fascicule), 1 gr. in-8, avec figures. 4 fr. 50 

YVERT. Traité pratique et clinique des blessures du 

globe de rœii, avec introduction de M. le D' Galezowsei. 

1 vol. gr. iû-8. 12 fr. 



C. — Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène. 

BINZ. Abréffé de matière médicale et de thérapeutique, 

traduit de l'allemand par MM. Alquier et Gourbon. 1 vol. in-12 
de 335 pages. • 2 fr. 50 

BOUCHARD AT. Nouveau formulaire magistral, précédé 
d'une Notice sur les hôpitaux de Paris, de généralités sur l'art 
de formuler, suivi d'un Précis sur les eaux minérales naturelles 
et artificielles, d'un Mémorial thérapeutique, de notions sur l'em- 
ploi des contre-poisons et sur les secours à donner aux empoi- 
sonnés et aux asphyxiés. 1884, 25^ édition, revue, corrigée. 1 vol. 
in-18., broché, 3 fr. 50 ; cartonné 4 fr. ; relié, 4 fr. 50. 

BODCHARDAT. Formulaire vétérinaire» contenant le mode 
d'action, l'emploi et les doses des médicaments simples et com- 
posés prescrits aux animaux domestiques par les médecins vétéri- 
naires français et étrangers, et suivi d'un Mémorial thérapeutique 
4e édit. 1 vol. in-18. {sous presse). 

BOUCHARDAT. Manuel de matière médicale, de théra- 
peutique comparée et de pharmacie. 5^ édition. 2 vol. 
gr. in-18. 16 fr. 

BOUCHARD AT. Annuaire de thérapeutique, de matière 
médicale et de pharmacie pour 1884, contenant le ré> 
sumé des travaux thérapeutiques et toxicologiques publiés pen- 
dant l'année 1883 et suivi de deux mémoires sur les tnatadies con~ 
tagieuses. 1 vol. gr. in-32. 44« année. 1 fr. 50 
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60UCHARDAT. De la glyeosnrie ou diabète sucré, son 

traitement hygiénique. 1883, 2® édition. 1 vol. grand in-8, suivi 
de notes et documents sur la nature et le traitement de la goutte, 
la gravelle urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès 
d'urée, l'hippurie, la pimélorrhée, etc. 15 fr. 

BOUCHARDAT. Traité d*hygiène publique et privée, basée 
sur l'étiologie. 1 fort vol. gr. in-8. 2« édition, 1883. 18 fr. 

CORNIL. Leçon» élémentaires d*hygiène privée, rédigées 

d'après le programme du ministère de Tinstruction publique pour 

, les établissements d'instruction secondaire. 1 vol. in-18, avec 

figures. 2 fr. 50 

DESCHAMPS (d'Avallon). Compendium de pharmacie pra- 
tique. Guide du pharmacien établi et de Télève en cours d''études9 
comprenant un traité abrégé des sciences naturelles, une pharma- 
cologie raisonnée et complète, des notions .thérapeutiques, et un 
guide pour les préparations chimiques et les eaux minérales; un 
abrégé de pharmacie vétérinaire ; une histoire des substances mé- 
dicamenteuses, etc.; précédé d'une introduction par M. le profes- 
seur Bouchardat. 1 vol. gr. in-8 de 11«0 pages environ. 20 fr. 

MAUBIN. Formulaire magistral des maladies des en- 
fants. 1 vol. in-18. 1881. 3 fr. 50 



D. — Anatomie. Physiologie. Histologie. 

ALAVOINE. Tableaux du système nerveux. Deax grands 
tableaux, avec figures. 5 fr. 

BAIN (AI.). Les sens et l'Intelligence, traduit de l'anglais 
par M. Gazelles. 1 fort vol. in-8. 10 fr. 

B ASTI AN (Gharlton). Le cerveau, organe de là pensée, 
chez l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec 184 figures 
dans le texte. 1882. 12 fr. 

BÉBAUD (B.-J.J. Atlas complet d*anatomie chirurgicale 
topog^raphique, pouvant servir de complément à tous les ou* 
vrages d'anatomie chirurgicale, composé de 109 planches repr^ 
sentant plus de 200 gravures dessinées d'après nature par M. Bion, 
et avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4. 

Prix : fi g. noires, relié, 60 fr. — Fig. coloriées, relié, 120 fr. 

Ce bel ouvrage^ auquel on a travaillé pendant sept ans, est le 
plus complet qui ait été publié sur ce sujet. Toutes les pièces, 
disséquées dans l'amphithéâtre des hôpitaux, ont été reproduites 
d'après nature par M. Bion, et ensuite gravées sur acier par les 
meilleurs artistes. Après Texplication de chaque planche. 1 auteur 
a ajouté les applications à la pathologie chirurgicale, a la mé- 
decine opératoire, se rapportant à la région représentée. 
Le même ouvrage, texte anglais, même prix. 
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BÉRAUD (B.-J.) et ROilN. MaiMcl de pli79Masi« dé nbHBme^ 
eC des pviM^paax irtaiéhtés. 2 toI. gr. in-18. 2» édition^ 
entièremeat refoadae. 12 fr. 

BÔIAUD (B -J.) et YELPCAU. Mmmel d'aBatemie ekimr^. 
cale ^nérale et topegrrapbi«iie. 2* éd. i vol. iii-S de 
€22 p. 7 fF. 

B^NARD (Glande). E^eçoas sar les propriétés des tissas 
irivaats, avec 94 fig, dans le texle. 1 yoL i»-». g fr. 

BERT<}STEIN. Les sen». 1877. t toI. in-^ de III Bibtiofhèqne «ctaif. 
w^cr»., avec fi g. 2* édit. Cart. 6 fr. 

BURDON-SANDERSON, FOSTER et BRUNTON. Manuel dn labi»- 
ratolre de physlolef^, traMt de l'anglais par 91. AfoQum- 
Tandon. 1 yoI. m-8, avec 184 fignres dans le tesrte. 4883. 14 fr. 

CORN IL et RANYIEB. Haiiael dliistologte patbele^^iae. 

2<* édition. 2 voL ia-8, avec de nombrenses figures dans le texte. 

Tome I, 1 fort YoUme iorS. 14 fr. 

Tome II, !•« fascicnïe, 1 voL in-8. 7 fr. 

FAU. Anatomie â^ formes dn eorps ftnmaia, à Tusage 

'^des peintres et des scafpCenr?. f toI. in-8 avec atlas în-folîo de 25 
planches. Prix : flg. noires, 20 fr. — Fîg. coloriées. 35 fr. 

FERRIER. Les fonctions dn cerveau. 1 vol. in-8, traduit de 
l'anglais par M. H.-C. de Varigny, avec 68 fîg. dans le texte. 

10 fr. 

JAMAIN. IVonireau traité élémentaire d'anatonde des- 
criptive et de préparations anatomiqnes. 3* édition. 
I Yd. .goBd ii^& de 90ft j/atfff^ aiwft 22^ % intercales doss 
le texte. 12 fr. 

Ay«c fiigures etlorié«ft. 4# fr. 

lEYBlG. Traité d'iiistolosie eanqpmrée de rkaaune» et 

. des animant, ttaéoii de l'aU^Mnà par le d^Kiitaur Laliiitcmoe. 
1 fort Yol. ia-8, vtec 200 figures, dans k texte. 15 fr. 

lONGET. Traité de pliysiologie. 3« éditiioii, 3 Yd. gr. îa-8t 
avec figuMs. 3& &L 

HAREY. Ba m s n i umtjn t dana Des ffnetima de 1« ^rie. 
1 Yol. in-% af ee 209 figures^ dans it tnte. 10 fr. 

nCHET (Charles). Phyirïiilagle des musses eC des neris- 
1 fort Yol. in-8. 1882. 15 fr. 

aCHIFF. Leçons snr la ^Tslelo^ de la di^esti^m, faite» 
an Muséum, d'ki&toirft natureUs de Flocence. 2 Yol. gr. iora.. 20 fr. 

SiDLLT (James); Lea iUnrioms des sens et de l'Iesprit. 1 yoI. 
in-8v aiYCc figures .^ 6 fr. 

TULFi Alf. Leçons de pftysioiosie ^nérale et comnarée dn 
système nerveux, faites au Muséum d^istoire naturdle, recueil* 
lies et rédigées par M. Ernest Brémond. 1 yoI. in-8. 10 fr. 

VULPIAN. Leçons sur riq»pareil vaso-moteur (çhypologie et 
pathologie), recuetl'lies ptr leD>- B. Garyileb. 2 roi iohS. 18 fr* 
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E. — Physique. Chimie. Histoire naturelle. 

A&ASSIZ. 9e Te^pèee^ et ëmm daâB^aeatfSooft tm mmolagle^ 

1 vol. in-8. 5 fr. 

BERTHELOT. La synthèse chimique. 1 vol. in-8 de la Biblio- 
thèque scientifique internationale. 4« édit. Gart. . 6 fr. 
BLâNGHABI^. i..es métaBM»plh«fies, les BMeups et les 
iBstisctsi itos tesecÇesy par M. £»iiW BlaïkchaFd, de riastitut,. 

professeur ai Muséum d^histoire naturelle. 1 magnifique vol. 

m-8 Jésus, avec Î60 fig. dans te texte et 49 grande* planches 

hors texte. 2^ édit. Prix : broché. 25 fr. 

BOCQUILLON. Manuel JT ristofee natoreUe médicale. 

1 vol. in-18 avec 415 fig. dans le texte. 14 fr. 

GOOKE et BERKELET. Les ebamnignoiis, avec 110 figures 

dans le texte. 1 vol. in-8 de. la Bibliothèque scienti^ue interna- 

Honalû. Gart. 6 fh 

DARWIN. L.e« wé^êùt 4e c«rafl^ leur struetare et leir distribu- 

tLon. 1 vol. in-8^ avee 3 plaachcsr hois texte, traâwit de Fanglais 

par M. Cosscraît 8 fr. 

FVAINS (John). Les ûgem ë» la pievre. I béate vol. gr. înrSL 

avee 461; D^r«& dans ie texte. 15 fr. 

EVÂlfô (JoHn). l/fts)« *^ hmmze. I Ibri loL i]ir8v.a^& 340 figo- 

les dsùts le texte:. 15^ nr. 

6BÉMANT. Marael ëe phyaivie méëkàSe^ f voL in-iS, 

avec 469 figures dans k texte. 7 fir. 

GRÉHANT. Tableau d'analyse chimique conduisant à la dé^ 

termination de la base et de 1 acide d'oik sel inorganique isolé, avec 

les couleurs caractéristiques des précipités. In-4, cart. 3 fr. 50 
GBIMAUX. Chinée «ripimiqpie élémentaire. 1881, 3» édit. 

1 vol. in-18, avec figures. 5 fr. 

«BIAinL ClAoïiB iMcsauiiiMi éléMfiniaiM. 3^ édit.» Uià^ 

1 vol. iii-48, twi if. • ' 5 fit. 

HEBERT SPElfCER. Plrlnc^es ë» M # l t g iO y featf«it de TaB" 

f lais pat M. Gw Gawijjs. 2 voL in-9. 20 fir* 

BDXiKV. Lu fhysJograpfcJH, introduction k filfade de la nature. 

f v(^. iw% aree i2ft Êgarts dans le taxte et & planches hors 

texte. 1882. 8 fr. 

UJBBOGK. Cfarigincs <e la etrlBsation, état primitif dft rboniBe 

et mœurs des sauvages modernes, traduit de fanglais. 3« écR- 

tion. 1 vol. in-8, avec fig. Brocbé, 15 fr. — Relié. 18 fr. 

PISANI (P.). Traité pratique d'analyse eliimique quali- 

taÉive et qjaantitative;» à ru&agj& des laboratâirea de cliimie.. 

i veL ift42. 188». ' 3 £r. 50* 

f ISANI eC BIRVSLL. La «Maii* ûm lahsrajafcfi. i néL în-S. 

1882. 4fr. 

QjeATREFAfifiS (BQ. Cluvie» 0arwin et ses p r é cMP s eur s 

IWuifais. Étàde sur le transformisme. 1 vol. în-8. 5 fir. 

BICHE, mmamtê <to chimie médit irite, 188%. i toL i»^ 

irec 200 fig. dans le tat». 8« édItiMu 8 ir. 
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II. — BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉTUDIANT 
MÉDECINE 



BPf 



COLLECTION d'OUVRAGBS POUR LA PRÉPARATION 
AUX EXAMENS DU DOCTORAT, DU GRADE d'oFFÎciER DE SANTÉ 
ET AU CONCOURS DE L*EXTERNAT ET DE l'iNTERNAT 



±*' EXAMEN 

{Physique, chimie , histoire naturelle.) 



BOCQUILLON. — Manuel d'his- 
toire NATURELLE MÉDICALE. 1 VOl. 

grand in-18, avec 415 Ûgares. 14 fr. 
LE NOIR. — Histoire naturelle, 

avec 255 figures dans le texte. 5 fr. 
QJVÉHANT. — Manuel de physique 

médicale. 1 vol. gr. iD-18, avec 469 

figures dans le texte. 7 fr. 

LE NOIR. — Physique élémentaire, 

avec 455 figares dans le texte. 6 fr. 
RICHE. ^ Manuel de chimie médi 

CALE. 3* édit. 1880. 1 Tol. iii-l8, 

a?eo ÎOO figares dans le texte. 8 fr. 



GRIMÂUX. — Chimie ORGANIQUE élé- 
mentaire. Leçons professées à la 
Faculté de médecine, i vol. in-l8. 
3e édition. 5 fr* 

GRIMAUX. — Chimie inorganiqui 
ÉI^ÉHENTAIRE. 3* édit. i Tol. ia« 
*8- 5 fr. 

LE NOIR. — Chimie élémentaire. 
1 vol. inriS, avec 69 fig. 3 fr. 50 

PISANI. — Traité d'analysk chimi- 
que. 1 Tol. in-i8. 3 fr. 50 

PISANI. ~ La chimie DU xjlbora- 
ToiRk. 1 Yol. in- 18. 4 fr« 



l^* PARTiB {anatomie, histologie). 



JAMAIN. — Nouveau Trafté élé- 
mentaire d'amatomie descrii^ive 
rr de préparations anatomiques. 
Se édit. i vol. gr. in-18, avec S23 
figures dans le texte. 12 fr. 

BERNARP (Glande). — Leçons sur 

LES propriétés DES TISSUS VIVANTS, 

faites à la Sorbonne. i vol> in-8, 
avec 90 fig. dans le texte. 8 fr. ! 



CORNIL et RANVIER. — M^inubc 

D'HISTOLOGIE PATHOLOaiQUE. » vol. 

gr. in-8. 2« édition. Tonae I, i vol 
gr.iû-8. 14 fr. 

Tome II, 1" partie. 1 vol. ia-8. 7 fr. 
HOUEL. — Manuel 1>'anatomic pa- 
thologique générale et appli- 
quée, contenant : la description et 
le eettalogue du musée Dupuytren 
2e édit. i vol. gr. in-18. 7 frl 



2« PARTIE {physiologie). 



BÉRAUD et ROBIN. — Manuel de 
physiologie de Phomme et des 
principaux vertébrés, répondant à 
toutes les questions physiologiques 
du programme des examens de 
fin d'année. 2e édit. 2 vol. in- 12. 
12 fr. 

LONGET. — Traité de physiologie. 
2e édit. 3 vol. gr. in-8. 36 fr. 



VULPIAN. — Leçons sur x.a physio- 

LOGIE GÉNÉRALE ET COMPAHR^k DU 

SYSTÈME NERVEUX, faitos au Mu- 
séum d'histoire naturelle, i f^p^ 
volume in-C. 10 fp 

BURDON-SANDERSON, FOSTER «t 
BRUN TON. Manuel du labora- 
toire de physiologie. 1 Toi, ixi.8* 
avec figures. 14 fr 
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S* EXAMEN 

l** PARTIE {médecine opératoire^ pathologie externe, accouchements) 



MALGAIGNEet LE FORT. — Manuel 

DE ■ÊOECIME OPÉRATOIRE. 8» édi- 
tion, avec 744 ûg. dans le texte. 2 
vol. gr. in- 18. 16 fr. 

NÉLATON. >*- Eléments de patho- 
logie CHIRURGICALE. 2e éditioD, 
revue par MM. les doctears Péan, 
D^spréSf Horteloup et Gillette. 5 
Tolumes gr. in- 8. 64 fr. 

Le tome VI et dernier est toui 
presse. 

MAUNOURY et SALMON. Manuel 
DE l'art des accouchements. 3e 
édit. 1 voL gr. in- 18, avec 115 
fig. 7fr. 

JAMAIN et TERRIER. — Manuel 
DE PETITE CHIRURGIE. 6e édit., re- 



fondae. 1 vol. gr. ia-18, avec 455 

fig. 9 fr. 

JAMAIN et TERRIER. — Manuel 

DE PATHOLOGIE ET DE CLINIQUE 

CHIRURGICALES. 3^ édition : 
Tome I. 1 vol. gr. in-18. 8 fr. 

TomQ IL 1 vol. in-18. 8 fr. 

Tome III) fe partie. 1 volame in- 
18. 4 fr. 
BILLROTH. — Traité de pathologie 

CHIRURGICALE GÉNÉRALE, précédé 

d'une introduction par M. Ver- 

neuil. 1 fort vol. gr. in-18, avec 

100 figures dans le texte. 14 fr. 

VELPEAU et BERAUD. — Manuel 

d'aNATOMIE CHIRUKQICALE, GÉNÉ- 
RALE ET TOPOORAPHiQUE. 3" édition. 
1 vol. in-8. 7 fr. 



2« PARTIE {pathologie interne, pathologie générale). 



GINTRAG. — Cours théorique et 

PRATIQUE DE PATHOLOGIE INTERNE 
ET DE THÉRAPIE MÉDICALE. 9 VOl. 

in-8. , 63 fr. 

NIEMEYER. * Éléments de patho- 
logie INTERNE, traduits de l'alle- 



mand, annotés par M. Corml. 3e 
édit. française. 2 yol. gr. in-8. 14 fr. 

TARDIEU. — Manuel de patho- 
logie ET DE CLINIQUE MÉDICALES. 

1 fort vol. in-18. 4« édit. 8 fr. 



4« EXAMEN 



{Hygiène, médecine légale, thérapeutique, matière médicale, 
pharmacologie.) 

TAYLOR. — Traité de médecine 
LÉGALE, traduit de l'anglais par 
H. Coutagne. 1 vol. gr. ia-8. 15 fr. 

BOUCHARDAT. — Nouveau formu- 



BINZ. — Abrégé de matière médi- 
cale ET DE thérapeutique, traduit 
de Tallemand par MM. Alqoier et 
Goarbon. 1 vol. in*12 de 335. pages. 
2 fr. 50 

BOUGHARDAT. ^ Manuel de ma- 
tière MÉDICALE, DE THÉRAPEUTIQUE 
ET DE PHARMACIE. 50 édit. 2 VOL 

in-12. 16 fr. 

CORN IL. — Leçons élémentaires 

d'hygténe PRIVÉE. 1 vol. in-18. 

S fr. 50 

BOUCHARDAT. —Traité d'hygiène 

PUBLIQUE ET PRIVÉE BASÉE SUR 

l'étiologis. 1 vol. gr. in 8. 2« édi- 
tion. 18 fr. 



LAiRE MAGISTRAL. 25e édition, re- 
vue, corrigée d'après le Codex, aug- 
mentée de quatre notices sur les 
usages thérapeutiques du lait, da 
▼in, sur les cures de petit-lait, de 
raisin, et de formules nouvelles, 
et suivie d'un mémoire sur l'hygiène 
thérapeutique, 1 volume in-18. 
3 fr. 50 

DESCHAMPS. Manuel de pharma- 
cie ET ART db formuler. 3 fr. 50 



S« EXiUIEN 

1»« PARTIE {cliniques externe, obstétricale, etc.), 
JAMAIN et TERRIER. —Manuel BOUCHUTet DESPRÉS. — Diction- 

DE pathologie et db clinique CHI- NAIRE DE MÉDECINE ET DE THÉRA- 

BURGiGALES. 3* édition. 2 vol. et peutique médicale et chirurgie 
l*r fascio. du t. III. 20 fr. cale, comprenant le résumé de la 
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médecine et de la ehirargie, kfs 
indications thérapeatiqaet de cha- 
qoe maladie , la médecine opéra> 
toire, les accouchementSf rooolisti- 
qœ, l'odontotechnie, les maladies 
d'oreilles, l'élactrisatiMi, la matière 
médicale, les eaux minéralesy et 
un formulaire spécial pour chaque 



maladie. 4* édit., 1883. 1 vol. in-4, 
avec 918 figures dans le texte et 3 
cartes. 95 fr. 

MAUNOURY et a^LMON. — Ma- 
nuel dk L*A1IT D&S ACCOUCHCMKNTS', 

à l'usage des érères «a médecine, 
et des élèves sagefl-fîBmnMa.3«édH., 
avec 41 & figttre& daaa le laxie. 7 fr. 



PAim£ {cîittiqut interne, aMatomit paChotogiquél* 



GINTRAG (E.). ~ Cours THfomiQUE 

IT CUmOUI Bl VATHOLOGIK.tBTimilK 
ET DfE THÉRAtlK llilMCàr.!. TomCS 

I à IX, » vol. gs. i»>S. 61 fr. 

Les tome» IV et T §• VM^nt 
séparément. 14 fr. 

Les tomea VI et VU {JUctUtdUf 
du ij/êtimê twrvtuà^ sa vandant 
séparément. ^ 14 (r. 

Les tomes VIII et IZ {Maladies 
du syêtênÊ MTMw^ m ^«Bdaat 
séparément. I4 fr. 



GORNIL'et RANYIER. — BCahirl 

D*HISTOLOGIC PATHOLOGIQUE, t TOl. 

Sr. ôkS, K99m de iiiimljiuiiaas fifores 
ans le texte : 

Tom» L L Soti voL gr.ift-&. I4£r« 

Toma II, i** p. 1 ToU gr. în-fl*. 

7fr. 

GOUBERT. — Maitdbl de l'aut-bes 

ACTOMIES CA»AViAltUB8 ,» SWlOOt 

dans sea applica£i«aa à ranatasn» 

Sathologiqne, précédé d^one lettre 
B M. te professeur Bcmllaud. i 
ToI. ia-8 de 8êO psgea, arec 145 
graTiurta daaa la texte. ^ <>. 



fiERTON. Guide et ffuesCionnaire de toMi le» exaateBft de 
■lédeciiiey aTcc les ré^bonscs de» examinateurs eux-miêiiies 
aux qoestioiM les pins difficiles; toivi des pvoffrannnmcs dof 
conférences pour Ymtemat et Vextemaê^ «rec de «a»d5 ta- 
bleaux synoptiques inédits d'anatomie et de pathologie. 1 
vol. in-18. 2« édit. 3 fr. 50 

III. — BIBLIOTHÈQUS D'HISTOIRE 
CONTEMPORAINE 

▼olume? în-iS à 3 fr. 50. — TolinHes m-8 à 5 et 7 finiMB. 
Cartonna^ toUe^ 50 c. en phis par vol. ÎQ-i8, 1 fr. par 
vol. in-8^ 



RivoLUTiost PBAMÇAiss, par if. de 
meOMtaet. 3 «tf- in^ . . 21 Ifc 



nr LA 

par W Be DM^oet. 



SffUL Tnièdide 



HlSreiRE DE LA RiVOLUnOlf PRANÇAiflB, pOP €4ÊFtgit, > TOL iB-ii- 19 S» 

La RÉvoumoN française, par H. Camat. I *•!. iD-fl.lCoa^. édft. 9it. W 
BiSTornE de m Restaobation, par de Roeàom. l vel. iB-l8« : . . 3 80 

Histoire Dc DIX AHS, par Zo«M^02aM& » vol. in-8 >^ » 

Histoire de huit ans (t 840-1 848)« par Elias RegnauU. 3 vol. in-8. 15 » 
Histoire do second empire (it4»4tfOI, par TaxiU Delord. 6 Tolnmei 

in-8 , l 42 fr. 

La Guerre de t«7t>-f8Tf, par Boert. t voï. m-fS. ..;..*,. 3 50 
La Pbancs vouTtODB ET soetAAB, par Au$.. LaugeL l eekno» m-^ ^ ^ 
BisToiRB BBS coLONkBS peAMÇAiSBS^ p«K P. G«fm»eL i ^« . n*^ 

î» éd.. .---►....►.....^,»^.,,,. ^ 5.fr» 

L'ALoiao^pet ||. VdUL i lol. io^ »...«!.. » fr* 
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ANGIiETEBRXr 

Histoire gouvernement alk de l'Anqletebre, depuis 1770 jusqu'à 1830, 

par sir G. Comewal Leusis^ 1 yoL in-«. traduit de Tanglaifl ... 7 fr. 

Histoire contemporaine de l'Angleterre, depuis la mort de la reine 

Anne jusqu'à nos jour», par H. Reynald, i toI. in-tS. 2* éd. . 3 50 

Les quatre George, par Thackerau. 1 vol. ia-18 3 50 

La Constitdtiok anglaise, par W. Bagehot, 1 vol. in-18. ... 3 50 
Lomaart-Street, le marché financier en Angleterre, par W. Bagehot. 

1 vol. in-i8 : 3 50 

Lord Palmerston et lord Russel, par Aug. Laugel. 1 vqI. in-iS. 3 50 
QoEsnoifs coNsrrruTioNNKLUEs (I873-1S78), par E.-W, Gladstone, pré- 
cédée» d'ono introdocUoii par Albert Gigot, i vol. inrS 5 fr. 

▲LLEMA.GNZ: 

La Prusse contemporaine, par K. EiUebrand. 1 vol. iiMS . . • 3 50 

HiaroisE de la Prusse, depuis la mort d« Frédéric II jusqu'à la ba- 
taille de Sadowa, par Eug. Véron. 1 vol. in-18. 3* éd. ... - 3 50 

Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours, 
par Euff. Véron. I vol. in-19, î"^ éd 3 50 

M/JUoMiAAemE contemporaine, par Ed. Bowrioion^ 1 vol. ia-18.. . 3 50 

▲UTBICHE-HOMGBIE 

fimoiM M L'AuraicHK, ctopwa la auit d* Marie-Thérèse josqo'à nos 
jour?, par L. Asseline. 1 vol. in-18. 2« éd » 3 50 

Histoire des Hoaonois* et de Leur littévatare poûlique, de 17dO à 1%1S, 
par Ed. Soyons, t vol^ m-f9. ................ 350 

ESPAGNE 

HiSTOiRs 0c L'EsnMNV, dspoit la mort de* Qattlm Uï jusque lea jonn, 
parir. AyiMa(Ll^.ifr>ia. ^ « 3:50 

RUSSIE 
La Russie coNTEM»oaju»i, pas Herbert Barry. 1 jxA. m-18. ... S 50 
Histoire contemporaine de la russik» par M, Créhange.. 1 vol. 
in-18 î 50 

La Suisse contemporaihb^ par B. Bimen» i veL ni-4S. ...••• 3 50 

Bieraiu ao pkopls simBB, par BwndMkmr, pneédte dTimft litrodnetisii 

de M. Jules Faore. 1 vol. in^lS ^..•.•.•••* 5fir. 

AKÉRZQUOtB 

t^ Histoire de l'Am£rique du Sud, par Alf. Beberté. f volân-W. t* édl t 50 
Les Etats-Unis pendant la auERREtpar Aug. Lau(ieL± loL in-ÎS. E 50 



au zviue siiCLE. 2 vol. iii-18, chaque volume .•..».••.. 350 

«- Napoléon 1«' et son histobik» M. Tubbs.1 loL ia-lS. • . » & 50 

— Les Moralistes pramça» au xtui» vècxjb, 1 voL i»48. . . •■ 3 50 

4. fmlle BeaiMsire. h^ •■■■■■ frniiEEtrw ex la «obrbb cktilk» 1 vol 

^ in-18 a 50 

^. ClaawigagaM. La Fbahce bApublicaiHe. t vokune in-lS. •• 2 50 
E. de Laireleye. LsioaALisMscoivrEMioAAia.l vQl.niri8»2*éd. 3 50 
B» Bc g po iaw Lb YiiirairT— ^ i^«uixiOBaiAiRft. !> voU in-iS» t« é£t. 
(«Otts presse). 
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IT. ^ BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERMTIOMIB 

PUBUÉ SOUS LA DIRECTION DE H. ÉM. AX.GIL,A¥E 

Volumes in-8<», reliés en toile anglaise. — Prix : 6 fr. 
Les mêmes, en demi-reliure d'amateur. 10 fr. 

48 VOLUMES PARUS 

\. J. TYNDALL. Les glaciers et le s transformations de l'eau. 

2. W. BAGEHOT. Lois scientifiques du développement des 

nations. 

3. J. MAREY. La machine animale, locomotion terrestre et 

aérienne. 

4. A. BAIN. L'esprit et le corps considères au point de vue 

de leurs relations. 

5. PETTIGREW. La locomotion chez les animaux. 

6. HERBERT SPENCER. Introduction à la science social©. 

7. OSCAR SCIIMIDT. Descendance et darwinisme. 

8. H. MAUDSLEY. Le crime et la folie. 

9. VAN BENEDEN. Les commensaux et les parasites dans 

le règne animal. 

10. BALFOUR STEWART.La conservation de l'énergie, suivie 

d'une étude sur La Nature de la forcb, par P. de Saint» 
Robert. 

11. DRAPER. Les conflits de la science et de la reUgion. 

12. Léon DUMONT. Théorie scientifique de la sensibiUtô. 

13. SCKUTZENBERGER. Les fermentations. 

14. WHITNEY. La vie du langage. 

15. COOICE et BERKELEY. Les champignons. 

16. BERNSTEIN. Les sens. 

17. BERTHELOT. La synthèse chimique. 

18. VOGEL. La photographie et la chimie de la lumière. 

19. LUYS. Le cerveau et ses fonctions 

20. W. STANLEY JEVONS. La monnaie et le mécanisme 

de l'échange. 

21. FUOHS. Les volcans et les tremblements de terre. 

22. GÉNÉRAL BRIALMONT. La défense des États et les camps 

retranchés. 

23. A. DE QUATREFAGES. L'espèce humaine. 

24. BLASERNA et HELMHOLTZ. Le son et la musique. 

25. ROSENTHAL. Les muscles et les nerfs. 

26. BRUCKE et HELMHOLTZ. Principes scientmques des 

beaux-arts. 

27. WURTZ. La théorie atomique. 
28, 29. SEGCHI. Les étoUes. 

30. N. JOLY. L'homme avant les lùétaux. 

31. A. BAIN. La science de l'éducation. 

32. 33 . THURSTON et HIRSH. Histoire de la machine & vapeur. 

34. R. HARTMANN. Les peuples de l'Afrique. 

35. HERBERT SPENCER. Les bases de la morale êvolution- 

niste. 
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36. Th.-H. HUXLEY. L'écrevisse. introduction à l'étude de la 

zoologie. 

37. DE ROBERTY. La sociologie. 

38. O.-N. ROOD. Théorie scientificiue des couleurs et leurs 

applications à l'art et à l'industrie. 

39. DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne végétal 

(les cryptogames). 

40. 41. GHARLTON BASTIAN. Le système nerveux et la pen- 

sée. 2 vol. 

42. JAMES SULLl!. Les illusions dessens et de l'esprit. 

43. A. DE GANDOLLE. Origine des plantes cultivées. 
4i. YOUNG. Le SoleU. 

45, 46. J. LUBBOGK. Les Fourmis, les Abeilles et les Guêpes. 

47. Ed. PERRIER. La philosophie zoologique avant Darwin. 

48. STALLO. La matière et la physique moderne. 

VOLUMES SUR LE POINT DE PARAITRE 
M ANTEGAZZ A. La physionomie et l'expression des sentiments. 
ROMANES. L'intelligence des animaux. 
SEMPER. Les conditions d'existence des animaux. 
G. POUGHET. La vie du sang. 
SAPORTA et MARION. L'évolution du règne végétal. Les / 

Phanérogames. 
MEYER. Les organes de la voix. 

V. — BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE 
CONTEMPORAINE 

• Volumes in-18. Br., 2 fr. 50 ; cart. à Tangl., 3 fr. ; reliés, 4 fr. 

H. Taine. 

Le Positivisme anglais, étude sur 
Btuart Mill. 2* édition. 

L'Idéalisme anglais , étude sur 
Carlyle. 

Philosophie de l'art en Italie. 3e édi- 
tion. 

Philosophie de Tart .dans les Pays- 
Bas. 2e édition.' 

Philosophie de l'art en Orôce. 2« édi- 
tion. 

Paul Janet. 

Le Matérialisme contemporain • 

La Crise philosophique. Taine, Re- 
nan, Vacherot, Littré. 

Philosophie de la Ut.olution fran- 
çaise. 

Le* Saint-Simonisme. 

Dieu, l'homme et la béatitude. 
(Œuvre inédite de Spinoza.) 

Origines du socialisme contempo- 
rain. 
' Odysse Barrot. 

Philosophie de l'histoire. 
Alaux. 

Philosophie de M. Cousin. 



Ad. Franck. 

Philosophie du droit pénal. 
Philosophie du droit ecclésiastique. 
La philosophie mystique en France 
au xviiie siècle. 

Beaussire. 
Antécédents de l'hégélianisme dans 
la philosophie française. 
Bost. 
Le Protestantisme libéral. 
Ed. Auber. 
Philosophie de la médecine. 

Leblais. 
Matérialisme et spiritualisme. 

Charles de Rémusat. 
Philosophie religieuse. 

Charles Lévêque. 
Le Spiritualisme dans l'art. 
La Science de l'invisible. 

Emile Saisset. 
L'&me et la vie, suivi d'une étude 

sur l'Esthétique française. 
Critique et histoire de la philoso- 
phie (frag. et dise.)* 
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La Voix, l'Oreille et la Musique. 
L*Oplique el les Arts. 
Les problèmes de la nature. 
Les problèmes de la vie. 
Les problèmes de 1 àme. 
€hallemel-Lacoiir. 

La philosophie individualiste. 

iUbert Lemofaie. 

Le Vitalisme et l'Animisme. * 
De la Physionomie et de U Parole 
L'Habitude et l'Instinct. 
MUsand. 
L^Betàétique amplatse. 

A. Véira, 

Philosophie hégélienne. 

Ad. GarMier. 

De la morale dans l'antiqtdté. 

SCJMILIIUI.. 

Philosophie de la raison pore* 

TissjuidAer. 

Des Sciences occultes et du Spiri- 
tisme. 

Ath. Coquerel fils. 

Premières translormations histori- 
ques du christianisme. 
La Conscience et la Foi. 
Histoire du Credo. 

Jules Leyall«ls. 

Déisme et Christianisme. 

Camille Selden. 
La Musique en Allema^e* 

F<MBtJUlèS. 
Le CShristianisme moderme» 

Stnart HiU. ^ 
Auguste Comte et la phiioiophie 

positive, ieéditioa. 
L'IHililarisme. 

Mariaao, 
La Philosophie contemporaine en 
ItaUe. 

Salgey. 
La Physique moderue. 2^ tirfligai 

E. Falirre. 
De la variabilité des espèces. 
Ernest Bersot. 
Libre philosophie. 

Albert R^ville. 
Histoire du dogme de la divinité 
de Jésus-Christ. 

1^. de Fonvielle. 
L'astronomie modemei. 

C. Coigaet. 
La morale indépendante* 



Et. l^aeliérot. 

LaSciencoet la Cooscienoe. 

£. Boatany. 
Philosophie de raruhiteciara «B 
Grèce. 

Herbert Spencer. 
Classification des sciences. 2* édlt. 

GaHckier. 
Le Beau et son histoire. 

Max HlUler. 
La Boience de 1& religion. 

Bértawld. 
L'ordre social et l'ordre moral. 
De la philosophie sociale. 
Th. Ribot. 
Les maladies de la mémoire. 2* édit. 
Les maladies de la volonté. 2e édit: 

Beiithaiift et Groie. 
La religion naturelle. 



La Religion de l'avenir. 2^ édition. 
Le Darwinisme. S« édition. 

H. Lotze. 
Psychologie physiologique. 
Sehopenhauer. 
Le libre arbitre, le édition. 
Le fondement de la morale. 
Pensées et fragments. 3* édition. 

Ua«?«l. 
Les Logiciens anglais contempo- 
rains. 

Harion. 
J. Locke, sa vie, son œuvre. 

O. Sehinidt. 
•ea aoioioes natnrellee et la plu^ 
Sophie de l'Inconscient. 
UseekeL 
Les preuves du traasformiame* 
Piqubologie oellulaipe. 

Fi y niargall. 
Les nationalités. 

BatUÉiéleiBy SjOttt imiaire 
De la métaphysique . 

A. Esi^as. 
Philosophie expérim. en Italie. 

P. SiciUani. 
Psycho^énie moderne. 
Leapaur^ 
OpraMsoles et Pensées. 
Zell^r. 
Christian Bai» et récote de Tup 
bingae. 



y Google 



— 45 — 

Volumes iii-8. Br. à 5, 7 50 et 10 fr.; cart. angl., 1 fr. de blus 
pax ^oU-; «l-, 2 fr. 

JULES BARNI. 
Xa morale dans la démocratie. 1 vol. in-8. g f^.^ 

aoassiz. 
ne l'espèce et des claBBlfloatkm». 1 vol, 5»^^ 

Mjo X w»** STUART MILL. 

l*a plinosopbie de Hamilton. 1 fort vol. in-8. lo fr. 

SKes mémoires. 1 vol. in-8. 5 fr. 

Système de logique dédacUve et Indaotive. 2 vol. 20 fr. 

v:s8al8 sur la ReUgion 1 vol. in-8. 5 fr, 

'^^^ DE QDaTREFAGES. 

rTt uarwin et ses prêciarseurs français. 1 vol. in-8. 5 fr. 

^•*"* HERBERT SPENCER. 

I«e8 prenalers principes. 1 fort vol. in-8. 10 fr. 

Principes de psydioiogie. 2 vol. in-8. 20 fr. 

principes «Is l>k>logie. 2 vol. in-8. 20 fr. 

Principes de sodiologle. 3 vol. in-8. 32 fr. 50 

basais sur le progrès, iraduii par M. Burdeau. 1 vol. in-8. 

7 fr. 50 

Essais de politique, traduit par M. Burdeau. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

Essais scientUkjaea. 1 vol. in-8, traduit par M. Burdeau. 

7 fr. 50 

X)e réduoal^on pbyedqute, Intelleetawlle et morale. 1 volume 
in-8, "3* édition. . ^ , 5 fr. 

Tntrodaotion à la soienoe sociale, i vol. in-8, 6» édition. 6 fr. 

Ss bases de la morale évolutionniste. 1 voL in-8, 2» éd, 6 fr. 

massifloation des sciences. 1 vol. in-18. 2* édit, 2 fr. 50 

laeaoriptivo sooiology, or groupes of sociological facts,French 
Tompiled by James Collier. 1 vol. in-folio. 50 fr. 

COI" F j i^UGUSTE LAUGfiL, 

T.«« problèmes (les problèmes de la nature, problèmes de la 

''vie^ problèmes i^^'^'^^i^'^ ï^^^^^; *«-«• ^ ^- 5» 

»^« scienoes au XVHI« siècle. La physique de Voltaire. 

1 vol. iii-8. ^ ^• 

. PAUL JANET. 

nistoire de la «ûlenoe politique dan» ses rapport» ^▼«p la 
, "Morale. 2« édition, 2 vol. in-S. 20 fr. 

r.ma, causes finales. 1 vol. in-8, 2e édition. 10 ir. 

^^ ^ "^H. BIBOT. 

X.'liérédit6 pssrdbcAogique. 1 vol. in-8, «• éditioB. IL ?* 5!! 

La psyobologie anglaise oontemporalne. 1 vol. in-8. 1 ». 50 
ITA osv dhologie allemande contemporaine. 1 vol. in-8 . T ». 50 
*^*^'' HENRI RITTER. j_ ., 

aistolre de la piaiosopHiemodome, trad. franc., précédée d une 
introduction par M. P. ChaTlemel-Lacour. 3 voL in-8. ^o ir. 
AJ-F. FOUILLEE. - - «jx 

• a lU>erté et le déterffliiniame- 1 vol. in-8. ^ ir. su 

CU:i«dque des systèmes de morale oontempoiaUn. 1 ^^jL- ^'°X 
1883. ' ^^' ^ 

DE LAVELEYE. , . „ T 4^,. nO 

De la propriété et de ses formes primitive», l vol. in-8. 4 ir. ow 
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BAIN (ALEX.) 
La logique induotWe et dédoctlve. 2 vol. in-8. 20 fr. 

Les sens et rintelligenoe. 1 vol. in-8. 10 fr. 

L*esprlt et le corps 1 vol. in-8. 4* édition. 6 fr. 

La science de Tôdacatlon. 1 vol. in-8, 2* édition. 6 fr. 

Les émotions et la volonté. 2 fort vol. (sous pressé)^ 

MATTHEW ARNOLD. 
La orlse rellgleusa. 1 vol. in-8. 7 fr; 50 

BARDOUX. 
Les légistes, leur Inflaence sarlasool6té française. 1 vol. 5 fr. 

HARTMANN (E. DE). 
La philosophie de l'Inconscient, trad. par M. D. Nolen, avec pré- 
face de l'auteur pour l'édition française. 2 vol. in-8. 20 fr. 

ESPINAS {ALF.>. 

Des sociétés animales. 1 vol. in-8, 2« édition. 7 fr. 50 

FLINT. 
La philosophie de Thistoire en France, i vol. in-8. 7 fr. 50 
La philosophie de l'histoire en Allemagne. 1 vol. iii-8. 7 fr. 50 

LIARD. 
La science positive et la métaphysiqaa. 1 vol. in-S. 7 fr. 50 
Desoartes. 1 vol. in-8. 5 fr. 

GUYAU. 
La morale anglaise contemporaine. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

HUXLEY 

Home, sa vie, sa philosophie, traduit de Tanglais et précédé 
d'une introduction par M. G. Compayrô. 1 vol. in-8. 5 fr. 

E. NAVILLE. 
La physique moderne. 1 vol. in-18. 5 fr. 

La logique de l'hypothèse. 1 vol. in-8. 5 fr. 

ET. VACHEROT. 

Essais de philosophie critique. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

La religion. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

MARION. 

La solidarité morale, essai de psychologie appliquée. 1 vol. 
in-8, 2- édition. 5 fr. 

COLSENET (ED.). 
La vie inconsciente de l'esprit. 1 vol. in-8. 5 fr. 

SCHOPENHAUER. 
Aphorismes sur la sagesse dans la vie. 1 vol. in-8. 5 fr* 

De la quadruple racine du principe de la raison suf&aante. 
1 vol. in-8. 5 fr. 

BERTRAND (A.). 
L'aperceptiondQ corps humain par la conscience. 1 v. in-8. 5 fr. 
JAMES SULLY. 

Le pessimisme. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

BUCHNER. 

Science et nature. 1 vol. in-8, 2 édition. T fr. 50 

EGGER (y.). 
La parole Intérieure, i vol in-8. 5 fr. 

LOUIS FERRL 
La psychologie de raasociation, depuis HoJ!>bes jusqu'à nos 
jours, 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

MAUDSLEY. 
La pathologie de Tesprit. 1 vol. in-8. 10 fr. 
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